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AVIS M -niT

DU TRADUCTEUR*
*3G?9g A naiflince & les

Li 13
c i rcon ft'ances don-

Qq^qQ nent le rang, font

la condition , déterminent

l'état & la profeffion ; l'ei-

prit, le génie, les talents,

en font abfolument indépen-

dants : principes certains
,

dont tout le monde convient

en général. Pourquoi les mé*
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vj AVIS
connoît on fi fouvent quand
il s'agît d'en faire l'applica-

tion ? Qu'un homme ait un

ou pluiieurs talents fingu-

liers
, qu'il ait de l'efprit

,

des vues, du génie, même
un génie étendu, prefque uni-

verfci; fi fon état, fa condi-

tion , fon rang , femblent le

restreindre à un petit nombre
•jets communs , c'effc en

ui une témérité , ou du moins

un ridicule qu'on ne lui par-

donne pas , de porter fes

vues , fes réflexions au-delà

de la fphere où il eft placé.

Voudroit-on qu'il en fût des

hommes comme des ani-

maux, dont chaque individu*
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renfermé dans le cercle étroit

des opérations propres à fon

efpece , n'eft pas fait pour

s'étendre & s'élever davan-

tage ? On ne le penfe pas ;

mais , accoutumé à voir le

commun des hommes n'avoir

que des idées aflbrties à leur

condition , on ne fait pas

faire aifément des exceptions;

& le premier jugement que

Ton porte eft pour concen-

trer chacun dans fa clalfe

,

jufqu'à interdire en quelque

forte à qui que ce foit d'en

fortir, en s'occupant de ma-

tières que l'on imagine être

au deiTus ou au-deilous de fa

fphere. Quelquefois c'efl par

a 4



iij AVIS
un fyftême de méchanceté

réfléchie, qu'un ambitieux,

qui n'a d'autre efprit que

celui de l'intrigue , s'efforce

de faire paffer pour incapa-

bles ceux qu'il hait , ou dont

il craindroit d'être éclipié , fi

leur mérite & leurs talents

étoient reconnus. Si cette ma-

nière de juger avoit toujours

été fuivie dans la pratique, il

nous manqueroit encore bien

des arts que nous pofledons,

ck une infinité de découver-

tes précieufes, dont plufieurs

nous font venues du fond

des cloîtres mêmes. Heureu-

fement il effc dans tous les

temps des hommes qui , par
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la force de leur génie Ôc l'é-

tendue de leurs talents, favent

franchir les barrières de l'opi-

nion vulgaire. Ainfi a-ton
vu un Prince du Sang de

France, deftiné par fa naiC

fance à commander les ar-

mées, ou à s'occuper des in-

térêts de l'Etat & des affaires

du Gouvernement , s'entre-

tenir de matières Théoîogi-

ques, & par la force de les

raifonnements , foudroyer

Ion adveriaire. Ainfi a-t-on

vu M. Duguet, favant Théo-
logien , qui a fait l'admira-

tion de ce fiecle, joindre la

fcience de la Politique à celle

de la Religion pour l'infti-
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x AVIS
tution d'un Prince. Après ces

exemples , & plufieurs autres

que je pourrois citer, pour-

quoi ne pourroit on pas trou-

ver un homme d'Etat dans

la poufliere d'une Bibliothè-

que ? M. Muratori, Auteur

de ce Traité, étoit un de ces

génies univerfels , qui , ren-

fermant en eux le fond

de toutes les connoiffances ,.

n'ont pour ainfi dire qu'à en-

viager une matière pour la

faifir & la poiTëder toute en-

tière. C'eft ainfi qu'il s'eft fait

cornoître & s'eft acquis la-

plus grande réputation par

un nombre prodigieux de fa-

vams ouvrages, dont celui-
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ci n?«ft pas , ce me femble

,

un des moins précieux : il ne

faut qu'en voir la diftribu-

tion pour en fentir l'impor-

tance. Non content de ce

premier coup d'œil, j'ai cru

devoir m'en afïiirer davan-

tage par une lecture réfléchie

& par le témoignage d'un

judicieux Critique*, qui a

rendu hommage aux vues

pleines de jujieffe de tEcri-

vain. Tels font les motifs qui

m'ont engagé à en faire la

traduction que je préfente.

Quels qu'ils foient cepen-

dant, je ne me croirois pas

* Le Journal Etranger du mois de Sep-

tembre 17581
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xij AVIS
exempt de témérité d'entrer

ainfi de nouveau dans une

carrière que M. l'Abbé Gros

de Befplas vient de parcourir

avec tant de fuccès, fi le nom
du célèbre Auteur que je tra-

duis ne me juftifioit fuffi-

famment, indépendamment

même du mérite de l'ouvrage.

Je l'avoue, celui de M. de

Befplas a pour lui toute la

jofteiTe & la folidité du rai-

ionnement, l'utilité des cho-

fes & les grace c du ftyle, qui

,

jointes à l'exactitude & à l'é-

tendue du deflein, forment

un tout non moins agréable

Ôc intéreflant qu'il ert com-

plet^ aulli a-t-il été reçu du
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Public avec l'accueil le plus

favorable : mais un fujet trai-

té par Michel Ange, fans rien

perdre de fon prix , en retrou-

ve un nouveau ious le pinceau

de Raphaël. Les caufes du,

bonheur public , qu'a fi bien

expliqué & détaillé M. de

Bejplas , peuvent de même
avoir un nouveau luftre fous

la touche de M Muratoriy

ou, fi Ton veut, ces deux ou-

vrages fe prêteront un fecours

mutuel , ôr d'autant plus lûr

,

que , lemblables à peu près

par leur titre , & ayant tous

deux le même objet T ils

font fort différents pour les

moyens qu'ils emploient , ôc
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la manière de les employer.

C'eft au moins dans cette

confiance que je hafarde de

mettre au jour cette traduc-

tion, & que je me crois per-

mis d'efpérer que le Public

pourra la voir avec fatisfac-

tion.

A l'égard de YAuteur, déjà

bien connu en France par ia

réputation, M. Muratori l'eft

encore plus particulièrement

par le bel éloge hiftorique

qu'en a fait M. l'Abbé G ou-

jet , qui e(l à la tête du fixie-

rae volume des Mémoires de

M. l'Abbé d'Artigny, impri-

més en 1753 , àc par fa vie

inférée dans le premier tome
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des vies des Hommes & des

Femmes illuilres d'Italie, qu'a

donné une Société de Gens
de Lettres en 1767; mais

cette vie ne montre que le

favan t; & l'éloge hiilonque,

en en réunifiant beaucoup de

traits , ne fait néanmoins que

le crayonner. Une hittoire

plus étendue , qui , avec le

lavant, faile connoître tout

l'homme, en le fuivant dans

les particularités de la vie ci-

vile 6c eccléiiafh'que, comme
dans le détail de (es ouvrages,

doit intéreffer davantage , £c

ne peut qu'être bien reçue.

Peu de chofes font indiffé-

rentes dans la vie des grands
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Hommes ; & , fi lefquifle

plait, le tableau ne peut qu'a-

gréer. Telle eft l'hiîloire que

je donne ici de ce célèbre

Ecrivain. On y voit M. Mu-
ratori dans tout le cours de

fa vie : on le voit dans fes

études, dans l'état eccléfiai-

tique, dans les fondions du

faint miniilere comme Prêtre

&, comme Pafteur; on le voit

dans (es occupations littérai-

res & dans fes productions

,

dans les critiques qu'on en a

faites, & dans les perfécu-

tions qu'il a éprouvées ; on le

voit enfin dans les vertus qu'il

a pratiquées , dans les fautes

même qui lui ont échappé,,
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&: par-tout avec des circon£

tances marquées, un détail

fuivi,de manière que tous les

traits qui s'y trouvent réunis

forment un véritable tableau.

Je les ai tous tirés de la vie

de ce Savant
, qu'a donné

M. Jean François Soli Mu-
ratori, fon Neveu, imprimée

à Venife nz-4 . en 1756: non
cependant que je me fois aflu*

jetti à fuivre toujours l'ori-

ginal
;
je n'ai fait que l'ex-

traire en le traduifant , pour

éviter d'être trop diffus; fou-

vent même j'ai plus extrait

que traduit, ou plutôt , j'ai

rendu les faits à ma manière,

& quelquefois en m'écartant
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des vues de l'Auteur

,
qui ne

me paroiflbient pas allez exac-

tes; ce qui m eft pareillement

arrivé à l'égard de l'ordre &
de la diftribution, où j ai fait

les changements que j'ai cru

convenables , mais en obfer-

vant toujours de conferver

icrupuleufement la vérité de

l'hiftoire. J'ai renvoyé à

la marge les titres Italiens

& Latins des ouvrages de

M. Muratori
,
que j'ai mis en

François dans Ta vie, & j'ai

ajouté en certains endroits

quelques notes qui mont
paru néceiïàires ; enfin ,

j'ai

joint à cette vie le Catalogue

complet des ouvrages de ce
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favant homme, accompagné

de la note de chaque édition,

tel que me l'a fourni l'origi-

nal que j'ai fuivi ; & j'ai cru

qu'il étoit à propos de met-

tre l'un & l'autre avant le

Traité annoncé par le titre

de ce volume, tant pour me
conformer à Tufa^e . qa'^fin

que ce foit en quelque façon

l'Auteur même qui préfente

fon ouvrage. Je fouhaite que

le Public ait lieu d'être aulîî

content que j'ai eu intention

de le fatib faire.

Nota. Il y a long-temps que les Italiens

profitent de nos biens , Se s'approprient en
quelque façon nos richeifes littéraires , en
faifant palier dans leur langue nos meilleurs
Auteurs. Il eit juitc que nous profitions de
leurs biens à notre tour, en recueillant de
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leurs Ecrivains ce qui peut nous convenir.

Ainfi les deux nations s'honorent , s'entrai-

dent & s'enrichiffent réciproquement ; mais
nos richeiïes font répandues par-tout, Sz

par-tout on les trouve : celles de l'Italie ne
ie trouvent bien pour la France que dans la

précieufe 8c abondante collection qu'en a

rafTemblé M. de Floncel , Avocat en Parle-

ment 8c Cenfeur Royal , ancien Secrétaire

d'Etat de la Principauté de Monaco, Secré-

taire des affaires étrangères fous le miniftere

de MM. Araelot & d'Argenfon , & Membre
de la plupart des Académies d'Italie, Savant
célèbre Se fi refpeétable. Sa bibliothèque,

qui renferme des manuferits rares 8c des
éditions magninqu?» , dont le catalogue

monte à plus de quinze mille volumes, Se

qu'il augmente tous les jours , eft pour nous
un fonds de commerce avec l'Italie , par

lequel, en s'acquittant envers nous, elle

nnus offre un gain certain, fans courir les

rifques d'aucune perte : reflburce d'autant

plus avantageufe, que M. de Floncel en
communique les fecours avec la facilité la

plus honnête 8c la plus obligeante.: on diroic

qu'il l'auroit moins pour lui que pour l'hon-

neur des Lettres Si l'utilité de ceux qui les

cultivent. C'eft de lui que je tiens les ouvra-
ges dont je donne ici les traductions. Je me
flatte que le Public, en les agréant, ne dé-

fapprouvera pas l'hommage que je rends une
féconde fois à ce généreux bienfaiteur, comme
un nouveau tribut de ma reconnoiffance.
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APPROBATION.

J 'Ai lu , par ordre de Monfeigneur
le Chancelier , le Livre qui a pour
titre : Traité fur le bonheur public

, par

M. Louis-Antoine Murâtori , Biblio-

thécaire du Duc de Modene , traduit dt

VItalienfur Védition de Lucçucs de i 749,
avecfa ÏAe & le Catalogue defes Ouvra-
ges ,

par M. Jean- François Soli Mura-
lori ,fon neveu s le tout extrait Ô> traduit

auffi de VItalien fur Védition de Venifs.

1756, par L, P. D. L B. & je crois

qu'on peut en permettre l'impreflîon,

Fait à Paris, ce 9 Août 1770.

FLONCEL

PRIVILEGE GÉNÉRAL.

LOUIS, par la grâce de Dieu, Roi de
France & de Navarre : A nos amés Se

féaux Cnnieiliers, les Gens tenant nos Cours
de Parlement , Maîtres des Requêtes ordi-
naires de notre Hôtel , Grand-Confeil , Pré-
vôt de Paris , Baillifs , Sénéchaux , leurs

Lieutenants Civils, 6c autres nos Julticicrs

Tome I. b



qu'il appartiendra : Salut. Notre amée la

Dame veuve Reguiluat, Libraire à
Lyon , nous a fait expofer qu'elle defireroic

faire imprimer & donner au public un Traité

fur le bonheur public , par M. houis-An-
toine Muratori , Bibliothécaire du Duc de

Jlfodene , traduit de l'Italien , avec fa f^ie ,

C5° le Catalogue de fes Ouvrages , par M. Jean-

François Soli Muratori
, fon neveu , Le tout

extrait C° traduit auffi de l'Italien , par If

Révérend Père deLivoy , Barnabite , s'il nous
plaifoit lui accorder nos Lettres de Privilège

pour ce néceiïàires A ces caufes , voulant

favorablement traiter l'Expofante, Nous lui

avons permis & permettons par ces PréfenteSj,

de faire imprimer ledit ouvrage autant de
fois que bon lui femblera , & de le faire

vendre & débiter par tout notre Royaume
pendant le temps de fix années confécutives,

à compter du pur de la date des Préfentes»

Faifons défenfes à tous Imprimeurs , Librai-

res , & autres perfonnes, de quelque qua-

lité & condition qu'elles forent, d'en intro-

du re d'imprefïîon étrangère dans auc m lieu

de notre obéiffance; comme aufîi d'impri-

mer , ou faire imprimer, vendre, faire ven-

dre ,• débiter, ni contrefaire ledit ouvrage ,,

ni d'en faire aucun extrait fous quelque pré-

texte que ce puiffe être , fans la permiffion

expreffe & par écrit de ladite Expofante , ou
de ceux qui auront droit d'elle , à peine de-

connfection des exemplaires contrefaits, de

trois mille livres d'amerde contre chacun

des contrevenants, dont un tiers à Nous,
ua tiers à THùttl-Dieu de Paris, & l'autre



jlers à ladite Expofante , ou à celui qui aura

droit d'elle , Se de tous dépens , dommages
& intérêts, à la charge que ces Préfentes

feront enregistrées tout au long fur le re-

giftre de la Communauté des Imprimeurs Se

Libraires de Paris , dans trois mois de la

date d'icelles ; que l'imprefïion dudit ou-

vrage fera faite dans notre Royaume, & non
ailleurs, en bon papier & beaux caractères,-

conformément aux Règlements de la Librai-

rie, & notamment à celui du dix Avril mil

fept cent vingt cinq , à peine de déchéance

du préfent Privilège; qu'avant de l'expofer

en vente, le manuferit qui aura fervi de

copie à l'imprefïion dudit ouvrage fera remis,

dans le m'me écat où l'approbation y aura

été donnée, es mains de notre très. cher &
féal Chevalier, Chancelier, Garde des Sceaux

de France , le Sieur de Maupeou; qu'il

en fera enfuite remis deux exemplaires dans

notre Bibliothèque publique, un dans celle

de notre Château du Louvre , & un dans

celle dudit Sieur de Maupeou; le tout

à peine de nullité des Préfentes : du contenu

defquelles vous mandons & enjoignons de
faire jouir ladite Expofante & les ayant

caufes ,. pleinement & paifiblement , fans

i'ouffrir qu'il leur foit fait aucun trouble ou
empêchement. Voulons que la copie des Pré-
fentes, qui fera imprimée tout au long , au
commencement ou à la fin dudit ouvraga,
foit tenue pour duement fignifiée, &. qu'aux
copies collationnées par l'un de nos amés ck:

féaux Confeillers, Secrétaires, foi foit ajou-

tée comme à l'original. Commandons au



premier notre Huifller où Sergent fur ce re-

quis , de faire pour l'exécution d'icelles tous

actes requis Se néceïïaires , fans demander
autre permifïion , & nonobftant clameur de
haro , charte normande & lettres à ce con-

traires; car tel eft notre plaifir. Donné à
Paris, le troifieme jour du mois d'Octobre ,

l'an de grâce mil fept cent foixante-dix , Se

de notre règne, le cinquante-fixieme.

Par le Roi en fon Confeil,

LE BEGUE.

Regiflréfur le Régi(IreXfaillie la Cham-
bre Royale er Syndicale des Libraires fu*

Imprimeurs de Paris , N°. I3?6, fol, X5i,
conformément au Règlement dei-jX^.A Paris,

ce 17 Oftobre 1770.

J. Hérissant, Syndic.

LA ViK
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D E

M. MURATORI,
Bibliothécaire du Duc de Modene.

a^ttjamwuii iwijmnjg

CHAPITRE PREMIER.

Sa naijjance, fes premières étu-

des , & fort entrée dans VEtat

Ecclejlajîique.

Ouïs-Antoine Mura-

É6l| T0RI étoitdeVignola*,
lMjÊiâ.[ petite ville du Marqui-

iat du même nom dans le Duché

* Cétoit la Patrie de Jacques Barozzi

,

célèbre Architecte du feizieme fiecle, connu
fous le nom de Jacques de Vignole.

Tome 1. A
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I £

de Modene , aux confins du Bou-
ionois , d'une famille peu dis-

tinguée , & aufîi peu favorifée

des biens de la fortune. Il naquit

ie 21 Octobre 1672. Son père

s'appelloit François Muratori ,

Se la mère, Jeanne Altimani. Il

ne fut pas plutôt lire qu'il fe

fentit porté à l'étude par une in-

clination naturelle, qui, s'étant

accrue & fortifiée avec l'âge ,

contribua beaucoup aux progrès

rapides qu'il fit dans fes premiè-

res études; mais il y fut aidé

fur-tout par la facilité merveil-

leufe qu'il avoit à faifîr les cho-

fes Se à les comprendre , & par

le talent d'une excellente mé-
moire qui lui faifoit retenir, &
lui rencloit plus aifé qu'à tout

.autre ce qu'on lui enieignoit. Il

étudia à Vignoîa les éléments

de la langue latine, & obligé
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3

d'apprendre par cœur beaucoup
de noms d'oifeaux , de fleurs &
d'autres femblables choies

, qui
fe rencontrent rarement dans le

•difcours , il lui parut dès-lors

que c'étoit perdre bien du temps
& de la peine, qu'il vaudroit
mieux employer à remplir la mé-
moire des Commençants, d'au-
tres mots plus utiles , Ôc nécef-
laires même dans l'ufage ordi-

naire- 11 porta (es vues jufqu'à
s'imaginer une nouvelle méthode
pour former une collection de
mots plus choifis ; idée dont le

fouvenir le faifoit rire quelque-
fois dans un âge plus avancé,
en penfant au grand honneur
qu'il fe feroit fait aux yeux des

Grammairiens, par un ouvrage
de cette importance tk û bien

imaginé.

Comme on n'enfeignoit que

A 2
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la Grammaire à Vignola , le

jeune Muratori Fut obligé de lan-

guir trois ans dans cette étude,

parce que fon père ne penfoit

point à l'envoyer à Modene , ne

fe Tentant pas le moyen de l'y

entretenir; ce ne fut que dans

l'automne de 1685 q11'^ Y a^a

étudier les Humanités. Son goût

décidé pour l'étude y prit tant

d'émulation , qu'il n'épargna au-

cune peine pour furpafîer tous

fes condifcipîes , &c que le tra-

vail le plus opiniâtre lui paroif-

foit doux & facile , pourvu qu'il

réufsît. Dans cette vue , il em-
ployoit tout le temps que lui

laifioient les occupations de çlaf-

fe à lire & à traduire les meil-

leurs Auteurs latins ; & quoiqu'il

poufsât cette étude bien avant

dans la nuit , il la reprenoit de

grand matin. Ce fut alors qu'il
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commença à fe former l'habi-

tude de faire un bon ufage du
temps, & de ne dormir pas plus

de iept heures dans les nuits les

plus longues ; habitude qu'il con-

lerva constamment toute la vie.

Il entra le 17 Janvier 1688

dans l'Etat Eccléfiallique , pour

lequel il avoit eu de l'attrait dès

fes plus tendres années ; ôc avec

la permifîion de fon père, qui

s'étoit long- temps refufé à fes

de fi rs & à les inilances réitérées,

il reçut la tonfure de la main de

FEvêque de Modene , qui lui

conféra les deux premiers Ordres

mineurs le lendemain , & les

deux autres l'année luivante*

Ainil enrôlé dans la Milice Ec-
cléfiaftique , le jeune Muratori

s'y diftingua par ion alîîduité à

toutes les fondions de cet état,

par le zèle avec lequel il faifoit

a 3
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régulièrement le catéchifme aux
enfants , par la fréquentation

des Sacrements, & par un re-

doublement d'ardeur pour l'é-

tude. Il y prittant de goût, que
les divertifTements de ceux de
Ion âge lui devinrent infipides ,

tout innocents qu'ils fuflent. On
remarqua fur- tout en lui une

fagefTe & une docilité peu ordi-

naires , & une modeftie , une

humilité finguliere , qui le firent

regarder comme le plus exact &
le plus régulier de tous les Clercs

de fon pays.

Ayant fait en trois ans tout

le cours des claîTes inférieures ,

pendant lequel il reçut en même
temps toutes les inflructions

d'une éducation chrétienne , il

pafTa à l'étude de la Logique ,

qui eft l'épreuve la plus fûre , &
comme la pierre de touche pour
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connoître la trempe & la portée

des efprits, avec laquelle on dif-

tingue ceux qui iont capables

des autres fciences, ou qui font

faits pour la littérature. Il ne

faut qu'un coup d'oeil iur tant

d'ouvrages qu'il a mis au jour,

pour reconnoitre les fruits qu'il

tira de la dialectique : ils fe mon-
trent particulièrement dans cette

grande précifion , cette pénétra-

tion , cette fagacité & cette juf-

telîe de rationnement que l'on

y voit régner par -tout. Son
cours de Philoibphie fini , il lou-

tint avec un applaudiffement

univerfel fa thefe générale le 4
Février 1602 : il parla de-là à

l'étude de la Juniprudence 5 à

laquelle il joignit celle de la

Théologie morale & de la Scho-

laftique } mais ayant trouvé

cette dernière trop ieche & rem-

a 4
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plie de queftions inutiles, il fup-

pléa à ce qui y manquoit d'inf-

tructif «par des traités différents,

de ceux qu'on lui dictoit, & par

la lecture des bons livres.

Telles furent les études que
fit M. Muratori dans les écoles

publiques. îl femhloit qu'il de-

voit fe fixer à la Théologie mo-
rale & au Droit civil & canoni-

que : fon père le fouhaitoit ; tou-

tes les perfonnes fages, qui lui

vouloient du bien , le lui confeil-

loient comme étant des voies

qui pouvoient le conduire aux
plus grands avantages auxquels

on peut parvenir dans l'Etat

Eccléiiaftique : il y en avoit

même qui , étendant les vues

jufqu'à R.ome y lui prélentoient

la perfpeclive de la plus haute

fortune , comme attachée au

mérite de ceux qui s'y diftin-
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guent dans la Jurifprudence.

Flatté de ces belles efpérances

,

il entra d'abord dans cette car-

rière ; mais pour la fnivre long-

temps , il lui eût fallu plus d'am-

bition que n'en a ordinairement

un homme né pour les Lettres,

& qu'il n'en avoit par confé-

quent lui-même. Son génie Se

fon goût décidés pour toute au-

tre chofe la lui firent bientôt

abandonner. Il ne fe plaifoit

point à la morale , & l'étude des

loix Pennuyoit. cc * Un efprit

,, libre, difoit-il à ce fujet, qui

,, n'eft aux ordres de qui que ce

„ ibit , & qui l'entant fa force ,

„ a en même temps affez de cou-

„ rage pour fe produire de lui-

„ même , aura de la peine à fe

a) confacrer à l'étude de la mo-

* Lettre au Comte de Porcia , 1 7 11

.

a
5
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„ raie & des loix : encore plus

„ difficilement pourra -t- il y
3, trouver du plaifir ; & fi la plu-

5 , part vouloient être de bonne

5, foi , ils avoueroient que le goût

„ qu'ils y ont ne vient pas des

3 , agréments que ces iciences-

33 leur préfentent 5 mais du gain

3, qu'ils efperent tirer un jour >

33 ou qu'ils tirent actuellement

33 de la profeffion qu'ils en font 33-

11 n'y voyoit, &. fur- tout dans

la Jurifprudence, qu'un tas d'o-

pinions différentes 5 toutes éga-

lement appuyées 5 quoiqu'op-

pofées les unes aux autres, fur

des autorités & des citations fans

fin 3 & que la meilleure raifon

étoit pour la plupart le plus grand

nombre d'Auteurs favorables à

4in fentiment , fans égard pour

les raifons mêmes. 11 obfervoit

€]u'en fuivant le Barreau 5 on fe-
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trouvoit à tout moment expofé

à l'ignorance , aux pa liions &
aux caprices des Juges ; & qu'au

lieu d'y avoir pour règle & pour

objet d'y faire quelque décou-

verte , il n'étoit queftion que de

tourner & de retourner fans

ceffe , comme feroit un homme
attaché à un poteau 5 fur ce qui

a été dit & rebattu cent fois par

les Jurifconfultes. Tels furent

entr'autres les motifs qui ne per-

mirent pas à M. Muratori de

s'attacher à la Morale & à la

Jurifprudence 3 & qui lui en inf-

pirerent même de l'éloignement

& du dégoût.

Pour fuivre fon inclination >

il fit fon occupation principale

de la lecture des ouvrages de

Belles-Lettres & de Poéfie : il

dévoroit tout ce qui lui tomboit

dans les mains de Poètes &i

A 6
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d'Orateurs, avec leurs critiques

& leurs apologies, & il y prenoit

un plaiiîr fingulier ; mais en-

traîné par le mauvais goût qui

régnoit alors dans l'éloquence &
la poéfie , il préféra d'abord aux

écrits folides ceux qui étoient

remplis de pointes & de faux

brillants. LeTefauro fut fon Au-
teur favori , & il ne faifoit point

de cas de Pétrarque , qu'il trou-

vait trop fec , non plus que de

fes imitateurs , qu'il difoit l'être

encore plus ; & peut-être qu'à

leur égard il ne fe trompoit pas

tout-à-fait. Quelques pièces de

vers qu'il fit lui donnèrent entrée

dans la lociété des beaux efprits

de Modene : c'étoit une Com-
pagnie d'Hommes de Lettres,

dont la converfation dans les

affemblées qu'ils faifoient , joi-

gnoit toujours les grâces d'une
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gaieté honnête au Tel d'une éru-

dition intéreflante. Il ne venoit

que d'y être admis , loriqir on y
lut des poéfies nouvellement im-

primées de deux différents Au-
teurs : il fut faifi d'étonnement

& d'admiration en voyant l'a-

bondance & la force de l'un , les

grâces & la majefté de l'autre ;

Se commençant à fentir ces ma-
nières d'écrire fi fages & fi rai-

fonnables , il n'en fallut pas da-

vantage pour lui faire abjurer le

faux brillant du ftyle affeété qu'il

avoit aimé d'abord , & pour le

porter à mieux régler fon goût

dans la fuite : afin d'y réufîîr

plus fûrement , M. Muratori fe

mit à lire tous les anciens Poètes

latins & toutes les traductions

de ceux des Grecs les plus célè-

bres , en remarquant iuccefïive-

ment tous les endroits qui lui
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paroiiïbient les plus beaux, où il

croyoit trouver plus d'efprit y

plus d'élégance & de légèreté.

A la lecture des Poètes il ajouta

celle des déclamations de Quin-
tilien , de Libanius & de Sene-

que l'ancien, dont les réflexions

ingénieufes & les penfées fines le

ravifîbient : il lut enfuite les œu-
vres de Seneque le Philofophe,

& prit tant de goût non-feule-

ment pour le flyle lentencieux

de cet Auteur, mais aufli pour

la philofophie des Stoïciens, dont
il avoit puifé d'avance les prin-

cipes dans Epiftete & dans Ar-
rien, qu'il fe crut devenu comme
un rocher que tous les orages

des adverfités, des difgraces de

la fortune & des perfécutions des

hommes, attaqueroient inutile-

ment, & ne pourroient jamais

ébranler : mais il ne tarda pas à
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feconnoître par les autres études

qu'il fit , & plus encore par ion

expérience , qu'il y a plus d'or-

gueil & de vaine orientation que

de iolidité dans l'école des Stoï-

ciens; & mis à l'épreuve par la

mort de fa mère , à laquelle il

fut très-fenfible , il comprit qu'il

s'en falloit beaucoup qu'il fût

au-defTusde lafoiblefïe humaine^

& fut bien détrompé des magni-

fiques promettes du Portique. Il

vit alors qu'en vain l'on prétend

fe faire un rempart des principes

de la Philofophie , que ce n'eft

qu'à l'école de la Religion & de

Jelus- Chrift que l'on apprend

comme il faut à réprimer les paf-

fions, & à tenir ferme contre la

féduétion des vices 3 Pinconf-

tance& lesrigueurs de la fortune,

parce qu'elle joint le fccours à

l'enfeignement 3 & qu'en celai-
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rant fur les devoirs , elle donne

la force de les pratiquer.

Dans le temps de fa plus grande

ardeur pour la Philofophie de

Zenon, il lut les écrits de Jufte-

Lipfe , qui en a été un des plus

zélés partifans ; & les ouvrages

de ce Savant, qui font remplis

de critique &, d'érudition , par-

ticulièrement fur les antiquités

romaines, lui firent naître un

grand defir de connoître l'éru-

dition profane. 11 fe jeta auffi-tôt

fur les ouvrages en profe des an-

ciens Latins , auxquels il joignit

tout ce qu'il put trouver de fa-

vants critiques parmi les moder-

nes , & fe mit en même temps à

étudier l'hiftoire des infcriptions

& des médailles. Cependant , à

peine eut-il pris cette nouvelle

route, qu'il fut effrayé de deux
difficultés très - confidérables
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qu'il y trouva : il vit que , fans

le fecours de la langue grecque,

il ne pouvoit y avancer beau-
coup , & qu'il lui falloit outre

cela plufieurs livres qu'il n'avoit

pas ; mais ayant obtenu une en-
trée libre dans la bibliotheaue

des Mineurs Obfervantins, qui ,

fans être bien ample , eft fuffi-

famment fournie des ouvrages

des meilleurs Auteurs , il reprit

courage, & commença à s'ef-

fayer fur l'érudition ancienne.

Dans le même temps , à peu
près au commencement de 1693,
il entreprit d'apprendre le grec

;

& avec un bon clenard & deux
dictionnaires , il y fit tant de
progrès , qu'il traduifit bientôt

des ouvrages qui n'avoient pas

encore vu le jour , comme il pa-
roït par le livre qu'il donna fous

le nom * à?Anecdotes grecques.

* Anecdota "rxca.
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Ce n'eft pas qu'il n'éprouvât des

difficultés à apprendre cette lan-

gue de lui - même ; la peine

qu'il eut à les furmonter lui fai-

foit dire qu'on étoit heureux

quand on pouvoit y être dirigé

par un bon maître, & commen-
cer de bonne heure, même dès

l'âge le plus tendre.

C'étoit ce qu'il falloit encore

à M. Muratori pour ne lui rien

laiffer à defirer. Il avoit befoin

d'un guide fur qui , le prenant

par la main , pour ainfi dire, le

conduisît dans l'étude des fcien-

ces dont il cherchoit à s'inftruire.

Il eft certain que de bons livres

avec du goût , pour s'en fervir

utilement , peuvent contribuer

beaucoup à donner à l'efprit une

première culture , & à lui frayer

la route des fciences ; mais fans

un bon guide, la route lera lon-

gue & pénible : ce guide écarte
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en peu de temps tous les faux

préjugés, fait connoitre le bon
goût , & en donne des leçons

iûresen marquant dans les ou-

vrages leurs beautés & leurs dé-

fauts , ce qui abrège bien du
chemin. M. Muratori n'eut pas

de peine à en rencontrer un tel

qu'il le lui falloit : il le trouva

à Modene , en la perfonne du

P. Dom Benoît Bacchini, Reli-

gieux du Mont-CaiTm , l'un des

plus lavants hommes & des plus

grands Littérateurs que l'Italie

ait jamais eu, & qui, comme
Socrate , poiTédoit admirable-

ment le talent de faire accoucher

les efprits. 11 y avoit toujours à

profiter dans la converfation ; on
n'en lortoit jamais fans avoir

acquis quelque nouvelle con-

noifîance, & rectifié fon goût en

quelque chofe.
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M. Muratori en ayant fait

fon ami , le vit tous les jours, &
eut avec lui le plus d'entretiens

qu'il put, afin d'en tirer les lu-

mières dont il avoit befoin pour

la fuite de fes études. S'il n'en

jouit pas long -temps, parce

qu'il fut bientôt obligé de quit-

ter Modene, il ne laifla pas d'en

tirer de très-grands fruits ; & il

avouoit lui-même qu'il étoit re-

devable à ce favant homme de

tout ce qu'il étoit. 11 n'avoit

alors l'efprit rempli que de l'éru-

dition profane \ le P. Bacchini lui

fit fentir qu'il y avoit bien autre-

ment d'abondance & de richefîes

dans l'érudition facrée, & qu'elle

conviendrait bien mieux à l'état

eccléfîaftiqile qu'il avoit em-
braffé. Aufii - tôt , changeant

d'objet , il prit en main l'abrégé

des Annales de Baronius, par
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Sponde , enfuite l'Hiftoire des

Ecrivains eccléfîaftiques , des

Conciles 6c des Pères, & fuccef-

fivement tous les autres livres de
ce genre.

Il iembleroit que tant de

changements de M. Muratorî ,

en voltigeant pour ainfi dire de
fcience en fcience, annonçoient

du dérèglement & de la légè-

reté dans fon efprit , & que
chercher à tout favoir , c'étoit

vouloir ne rien favoir du tout ;

mais pour porter ce jugement ,

il faudroit n'avoir pas eu con-

noiflance de la multitude & de

l'étendue de la fupériorité des

talents dont Dieu Pavoit par-

tagé. Un efprit borné , qui auroit

fuivi fa méthode, n'auroit fait

fûrement aucun progrès , parce

qu'une féconde idée auroit effa-

cé la première , ou que toutes
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enfemble n'auroient fait qu'un

amas confus ; mais la force de

fon génie & fa grande mémoire ,

qui ne perdoit jamais rien, l'en-

richirent 5 par cette manière d'é-

tudier , des connoiffances qui en

ont fait un Savant fi diiïingué.

On ne peut exprimer quel ie-

cours les artsfe prêtent mutuel-

lement , la force qu'ils fe com-
muniquent les uns aux autres

,

Se la liaifon qu'il y a entre les

feiences & prefque tout ce qui

compoie la littérature. Plus il y
a de principes <Sc de fonds , plus

on y trouve de quoi former le

goût & le jugement, pourvu que

l'efprit ne s'abandonne pas à er-

rer çà & là , & qu'il fâche s'ar-

rêter & fe fixer au genre qui lui

plaît davantage. M. Muratori

difoit à ce fujet que les Gens de

•jLettres font comme les Mar-
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chands , dont les uns ne font

qu'un genre de commerce , &
d'autres plufieurs à la fois ; mais

que ceux dont le commerce a

des branches plus multipliées &
plus étendues , font une plus

grande fortune , s'ils ont la com-
plexion de connoidances & de

dilcernement nccefFaires pour les

fuivrè toutes. Il en eft de même
des Gens de Lettres 5 la plupart

fe bornent à une feule feience 5

parce que leur talent ne s'étend

pas au-delà , & que leur incli-

nation les y fixe ; d'autres , qui

fe fentent plus de force dans l'ef-

prit, embrafîent plufieurs feien-

ces différentes , ôc le font avec

autant de fuccès qu'en ont dans

une feule ceux qui s'y iont bor-

nés. Ces génies heureux font

rares fans doute , mais il s'en

trouve y ôc il n'eft pas de fieele
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où l'on n'en rencontre quel-

ques-uns. Parmi ceux qu'on peut

compter dans le nôtre, M. Mu-
ratori tient certainement un
des premiers rangs , comme la

fuite de fa vie va le faire voir.

•£Ïb*Ib3*

Chapitre
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CHAPITRE SECOND.

M. MurcLtorh pajfe a Milan dans

le Collège Ambrojien en qualité

de Bibliothécaire. Il y ejlfait

Prêtre. Ses études dans cette

ville , & les ouvrages quil y
met au jour.

COntent d'avoir trouvé le

genre d'étude qui lui con-

venoit, M. Muratori chercha à
fuivre fon goût plutôt qu'à au-
gmenter fa fortune. Il avoit ap-
pris de la Philofophie morale à

fe contenter de peu & à borner

Tes defirs ; & quoiqu'il fût que
la Théologie , les Mathémati-
ques , la Médecine & la Juris-

prudence étoient bien plus pro-

pres à l'enrichir que les Lettres,

peu fenfîblc aux raifons de l'in-

To/ne 1. B
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térêt, il préféra les Lettres, qui

lui plaiioient davantage ; mais

fans qu'il cherchât la fortune ,

elle vint à lui loriqu'il y pen-

foit le moins. Le Marquis Orfî

de Boulogne , & M. Marflgîi

,

Archidiacre de la même ville (V),

avec lefquels il fe lia, l'ayant fait

connoître à fon infçu au Comte
Charles Borromée , ce Seigneur

l'invita auiTi-tôt à venir occuper

une place à Milan dans la biblio-

thèque du Collège Ambrofien.

La propofîtion lui en fut faite

vers le milieu de l'année 1693 >

& pour donner un efTai de fon

favoir , il compofa une dilTerta-

tion fur ( b ) Yufage & la beauté

de la langue grecque , qu'il

adreifa à M. Gilbert Borromée,

(a) Depuis Evêque de Pérou fe.

\h) De grœcœ linguœ u u & prœflantiâ.
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frère du Comte , qui fut enfuite

Cardinal & Eveque de Novare.

La date cft des Idss, c'eft-à-

dire , du 15 de Juillet de la

même année. Il falloit qu'il eût

fait des progrès bien rapides dans

l'étude de cette langue , pour

être parvenu dans l'efpace de

quelques mois au point d'en par-

ler en maître. L'année fuivante

1694, il fit une autre difTerta-

tion fur * les premières Eglifès

des Chrétiens , qui fut fort goû-
tée de M. Marfigli > comme il

paroît par la lettre de remercie-

ment que ce Prélat lui en écrivit.

Vers le même temps il en donna
une en latin fur les caufes de
l'élévation & la déprelTion du
mercure dans le baromètre. Il la

fit à la follicitation du P. Bac-

D: frimis Chrijiidnorum Ecclejîis,

B 2
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chini , à qui il l'adreiTa. Il avoit

déjà fait d'autres ouvrages étant

bien plus jeune, entr'autres un
éloge latin de Louis XIV 3 mais

qu'il n'a pas voulu que l'on ren-

dît public 3 ne l'ayant pas trouvé

aiïez bon en le reliiant dans un
âge plus avancé.

Avant que d'entrer en exer^-

cice dans la Bibliothèque Am-
Jbrofienne , M. Muratori jugea

à propos d'être reçu Dcéteur en

Droit dans l'Univerfité de Mo-
dene, ce qui fe fit le i 6 Décerm-

fore i 694 ; & deux jours après il

jeçut le Diaconat des mains de

l'Evêque, qui lui avoit conféré

le Sous -Diaconat un an au-r

paravant. Etant paiTé à Milan

#u commencement de Février

1 695 , il fut admis à la prêtrile

le 24 Septembre de la même
année 3 fur une difpenfe d'âge
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que le Pape lui avoit donnée*

Dès que M. Muratori fut à

Milan , il fe mit à feuilleter les

manuicrits rares & curieux, qui

font en grand nombre dans la

Bibliothèque Ambrofienne , ôc

qui en font la principale richefle,

dans l'idée d'y faire quelque dé-

couverte importante & propre à

le faire connoître avantageuie-

ment dans la République des

Lettres. Il avoit acquis la facilité

de déchifrer les anciennes écri-

tures dans les archives alTez con-
fidérables de la Cathédrale de
Modene , qu'il avoit beaucoup

pratiquées, ce qui lui épargna

bien du temps. Son efpérance ne

fut point trompée : il trouva

bientôt des ouvrages précieux

d'anciens Ecrivains qui n'a-

voient pas encore vu le jour; if

travailla aufli-tôt à les mettre
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au net pour les rendre publics.

Les premiers qu'il rencontra

furent quatre poèmes de St. Pau-
lin , Evêque de Noie, contem-
porain & grand ami d'Aufone y

de St. Jérôme & de St. Auguftin.

Les trois premiers font à la

louange de St. Félix, Martyr,
& le quatrième contre les Païens.

Il y joignit des notes pour éclair-

cir les endroits obfcurs ; & dans
la crainte que quelques-unes ne
fufîent trop longues , il traita

féparément divers points d
;

hif-

toire & d'érudition, dont il fit

vingt -deux diflertations qu'il

mit à la fuite , avec une favante

difcuflîon fur les droits des Mé-
tropolitains, exercés parles Evê-
ques de Milan fur les Evêques

de Pavie , dans les fept premiers

fiecles de l'Eglife. Ce fut le pre-

mier fruit de fon génie qu'il fit
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éclorre à Milan en i 697, fous le

titre * d 3'Anecdotes latines.

Cet ouvrage 3 rempli de re-

cherches & de choies nouvelles

& curieufes , lui fit beaucoup

d'honneur parmi les Savants,

tant de l'Italie que d'ailleurs,

Ce fut de tous côtés à qui auroit

part à fon amitié; de tous côtés

on s'emprefia à lier avec lui un
commerce qui ne pouvoit qu'être

utile à ceux qui le recherchoient :

pour lui il trouva dans ce fuccès

un nouveau motif de redoubler

de plus en plus fon ardeur & fon

application à l'étude. Parmi
ceux d'Italie , dont il gagna l'ef-

time & la bienveillance, il eut

entr'autres celles du Cardinal

Noris ôc des Prélats Bianchini ;

hors de l'Italie, les PP. Mabil-

* /Incciota. Imïxj.

B 4
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Ion , Ruinart , Montfaucon ,

Papebroek; MM. du Pin, Bail-

let, & beaucoup d'autres , ont
parlé de lui dans leurs livres

d'une manière très - honorable.

Néanmoins il fe reprocha * à

lui-même depuis d'avoir fait

imprimer trop précipitamment

cet ouvrage , avouant qu il y
avoit des fautes qu'il n'y auroit

pas biffées , s'il l'avoit aupara-

vant fournis à la cenfure d'un

ami. Il profita dans la fuite de

cette obfervation , ne faifant

jamais rien paroître qu'il n'eût

fait voir à un ami de confiance

en état d'en juger. Heureufe-

ment M. Muratori ayant été en-

gagé en 1736 à revoir fes notes

& fes difTertations fur ces quatre

poëmes pour une nouvelle édi-

h——-- — -ii — - !, n ,i — 1 ,|
1 e , m wtmmmmmmim-

* Lettre au Comte Porcia.
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tion des œuvres de St. Paulin ,

que l'on entreprit cette année à.

Vérone, il y fit les corrections

qu'il crut néceflaires, & quel-

ques additions, ce qui rend la

féconde édition préférable à la

première.

Avant que de pafiTer à autre

chofe , il eft bon de rappeller un
trait qui caractériie bien fon

émulation. Il n'avoit que dix-

huit ans lorfqu'ayant lu les

notes que Sigonius a faites fur

Tite-Live à vingt-deux ans , il

fut défolé de voir tant d'érudi-

tion dans un û jeune Auteur,
tandis qu'il le trouvoit à peine

à l'A , B , C. Pendant qu'on
imprimoit le premier volume de
fes Anecdotes latines, M. Mu-
ratori en prépara un fécond qu'il

fit paroître à Milan l'annce fui-

vante 1698 j il fe compofa ds

B 5
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la Profefflon defoi , ou de VApo-
logie de * Bacchiarius , Ecri-

vain du feizieme fiecle 3 tiré d'un

manufcrit de mille ans au moins,

qu'il avoit trouvé dans la Bi-

bliothèque Ambrofienne , & que
jufqu'alors on avoit cru perdu :

il y ajouta des notes , des pré-

faces , & plufieurs autres pièces

de différents Auteurs qu'il mit à

la fuite , & qu'il accompagna
de même de notes importantes

& de differtations de fa façon»

Cet ouvrage lui fit autant d'hon-

neur & peut-être plus que le

premier ; après quoi , continuant

fes recherches pour former en-

core d'autres volumes, il tradui-

fit du grec plufieurs pièces de
vers de St. Grégoire de Nazianze,

* La Profeiïion di fede , o fia rApoiogi*
di Bacchiario»
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qui étoient déjà connues , que
cependant i) ne rendit pas fi-tôt

publiques : mais il ne borna pas

là fes occupations littéraires à
Milan ; il le trouvoit iouvent

aux alTembiées de l'Académie

des Faticojl , & d'une autre forte

d'Académie de Philofophie mo-
rale ôc de Belles -Lettres, qui

s'étoit formée par fes foins dans
Je Palais Borromée, où fe réu-

nifloit tout ce qu'il y avoit de
plus diftingué parmi la Noblefle

& les Savants. Il tn forma en-
core une autre qui avoit pour
objet de traiter de la fcience ec-

cléfîaftique ; mais celle-ci ne put
fubfifter long -temps, par une
raifon commune à toutes celles

qui n'ont pas un puiiïant pro-
tecteur pour les foutenir & y
exciter l'émulation.

L'année fuivante , c'eft-à-

B6
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dire en 1 699 , il perdit à Milan
un de fes plus intimes amis en

la perfonne de Charles - Marie

Maggi , Poète célèbre. Pour ho-

norer fa mémoire , il fit une

Idylle qu'il lut dans une aflem-

blée de l'Académie du Palais

Borromée , avec une autre pièce

de vers Italiens : il en fit auffi la

vie y qui fut mife au jour avec

les œuvres de ce Poëte , que y

grâces aux foins de M. Muratori >

on vit paroître en 1700 en cinq^

petits volumes.
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CHAPITRE TROISIEME.

M. MurâtorI quitte Milan , &
revient à Modene en qualité

de Bibliothécaire & d'Archi-

vijle du Duc. Les ouvrages

quil y compofa.

LE s Archives^&e la Maifon

d'En: étoient tombées dans

un défordre étrange pendant les

troubles qui avoient fuivi 1©

règne de François II, Duc de

Modene : on n'y fut pas peu

embarrafle pour fatisfaire un fa-

vant Allemand qui y vint fur la

fin de 1699, envoyé par l'Elec-

teur de Hanovre pour y faire des

recherches & y prendre les con-

noiflances qui pourvoient fervir

à éclaircir quelques points obf-

curs de la généalogie, de la Maifon
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de Brunfwick-d'Eft. Le Duc
Raynauld I ayant à cœur de

donner cette fatisfaction à ce

Prince , à qui il venoit de faire

reconnoître la parenté qu'il y
avoit- entr'eux , & voulant en

même temps remettre de l'ordre

dans fes archives , jeta les yeux
fur M. Muratori , & le fit inviter

par le Comte Bergomi , fon Mi-
nière auprès du Prince de Vau-
demont , Gouverneur de Milan ,

à entrer à fon fervice en qualité

de Garde des archives de fa

Maifon , avec les mêmes ap-

pointements qu'il avoit à la bi-

bliothèque Ambroiienne. Cette

invitation n'étoit rien moins

qu'agréable pour lui par bien

des raifons. Il lui en coûtait

beaucoup pour quitter la biblio-

thèque Ambrofïenne , où fon

goût pour l'étude trouvoit fi
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abondamment de quoi Te fatis-

faire ; il ibuffroit de quitter une
ville où il étoit généralement

«ftirné & chéri 3 fur-tout dans la

Maifon Borromée, qui l'y avoit

attiré, mais plus encore d'inter-

rompre le cours de Tes occupa-

tions littéraires ; enfin y il fentoit

le défagrément de changer d'em-

ploi & de devenir flmple Archi-

viile de Bibliothécaire qu"ilétoit>

Ses amis & Tes protecteurs lui

conieilloient de s'en défendre ,

& s'il eût fuivi leur avis , il

ne Pauroit point accepté. Son
amour pour fa patrie , & fa ten-

drefle pour fa famille , jointes à

îon refpeél & à fon zèle pour fon

Prince , l'emportèrent fur toute

autre confidération, & lui firent

accepter aufîl-tôt la place qu'on
lui offroit ; mais il demanda fix

mois pour mettre ordre à fes
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affaires avant que d'entrer en

exercice , & pour remplir cer-

tains engagements qu'il avoit à

Milan , dont un entr'autres étoit

de faire imprimer les œuvres Se

la vie de Maggi. En même temps
il fit repréfenter au Duc par fon

Miniftre les raifons qu'il avoit

de n'être pas bien fiatté du Am-
ple titre de Garde des archives ;

6c ce Prince lui accorda avec

bonté non-feulement le temps

qu'il defiroit 3 mais encore 3 avec

le titre de Garde de fes archives,

le titre & l'emploi de fon Biblio-

thécaire. M. Muratori employa
ces fix mois à faire une revue des

manuferits de la hibliotheque

Ambrofienne , pour en tirer

quantité de notices de divers

Auteurs & de différents traits

d'hiftoire , avec lefquelles il fe

propofoit de faire un ouvrage
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intitulé le Bibliothécaire, s'il en
avoit eu le temps. Si ce recueil

ne put lui fervir pour cet objet ,

que la multitude de fes autres

occupations ne lui permirent pas

de fuivre , il lui fut d'une grande

utilité pour fes autres ouvrages,

& fur- tout pour les préfaces

qu'il mit à la tête de fa grande

collection des Ecrivains Italiens,

& pour fes difTertations fur les

antiquités d'Italie.

M. Muratori revint à Modene
au mois d'Août 1700 : il tra-

vailla aufîl-tôt à mettre en or-

dre les archives du Duc ; &
quoiqu'il y fût aidé de plufieurs

perfonnes , il ne laiffa pas d'em-
ployer deux ans à cet ennuyeux
exercice ; mais à peine en fut-il

venu à bout, qu'il eut le déplai-

fîr de voir toute fa peine rendue

inutile , 6c, ce qui fut bien plus
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fâcheux encore , les calamités

qui inondèrent tout fon pays

dans la guerre de 1702 , dont la

Lombardiefut un des principaux

théâtres : il fallut tranfporter

ailleurs tout ce qu'il y avoit de

plus précieux dans le Palais

d'Eft avec les archives, avant

que les François s'emparafTent

de Modene. Les Lettres n'ont

guère de crédit , & ne font pas

ordinairement fortune en temps
de guerre ; cependant M. Mu-
ratori fut afTez heureux pour

conferver pendant cet orage fa

place avec fes appointements ,

& l'ufage de la Bibliothèque

Ducale. Les François lui don-
nèrent même le titre de Biblio-

thécaire du Roi ; & il s'acquit à

tel point l'eftime des principaux

Officiers , que , pendant tout

leur féjour, il en reçut les mar-
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ques d'une confidération diftin-

guée , qui lui donna lieu de ren-

dre des fervices importants au
Duc fan maître , & à l'Etat de

Modene.
Il manquoit beaucoup de livres

à la Bibliothèque Ducale fur les

matières eccléfiaftiqucs , pour

lefquelles M. Muratori avoit un
goût particulier , & le temps

n'étoit pas favorable poury pour-

voir. Comme il ne pouvoit être

fans rien faire , il entreprit d'é-

crire fur * la perfection de la Poe'-

Jie Italienne. Cet ouvrage ,
qu'il

fit avec beaucoup de foin & de

réflexion , eut un très-bon fuc-

cès , malgré les contradictions

qu'il éprouva. Il avoit voulu

d'abord l'intituler > Reforme de

la Poejie Italienne; mais quel-

* Délia perfetta Poëfia Italiana.
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ques amis lui ayant fait obfervef

que le mot de réforme pourroit

déplaire à certains Poètes du
temps, il y îubftitua le titre que

j'ai dit, & le fit imprimer en

i vol. in-4 . à Modene en 1706,

& non en 1705 , comme Pont

marqué les Journaliftes de Tré-

voux. Il s'en efl fait une autre

édition à Venife en 1724, avec

des notes & des obfervations de

l'Abbé Salvini. Ces notes & ces

obfervations font des critiques

de l'Abbé Salvini, fur prefque

toutes les parties de l'ouvrage

,

mais fi modérées & fi honnêtes

,

que M. Muratori en remercia

l'Auteur, & en procura l'édition

lui-même.

Pendant qu'il travailloit à cet

ouvrage, il le chargea de mettre

au jour deux Traités de Théo-
logie, l'un du P. Celfi Cerri ,
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Abbé des Chanoines Réguliers

du Sauveur , fous le nom de Lef-

cius Condremus , & l'autre de

l'Abbé Dirais, Auteur François,

Docteur de Sorbonne. M. Mu-
ratori y fit des préfaces, & ils

furent imprimés en 1705 fous le

titre * &EclaircijJ'ement de lu

Doctrine de St. 4ugujiiri fur la,

grâce. Il paroît , par le parti

qu'il y prend, qu'il n'avoit pas

lui-même des principes & un
fentiment bien exacts fur les ma-
tières de la grâce , ou qu'il n'en

étoit pas aviez inltruit : les dif-

cufïions de littérature étoient

plus de fon reflbrt , & il y por-

toit un jugement bien plus fur.

m 1

* Lefcii Condremi Elucidâtio Augujll-
piana de divinâ gratiâ Doilrlnœ , quœ in

libris Janfenii triplicem eclipjîm paffa ejl in

triylici Jlxtu riatura humaine", innocentis

,

tQrrup:? G* r.parMa-,
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C'eft ce qu'on put obferver dans

une lettre apologétique qu'il

écrivit l'année fuivante 1706 en

faveur du Marquis Orfi , qui

avoit donné des réflexions fur un

livre françois , intitulé, la ma-
nière de bien penfer. Il y défend

le fentiment de ce Seigneur fur

ce paflage de Lucain :

Vi&rix caufa diis placuit, fed vi£ta Catoni.

Ce fut en ce temps-là que com-
mença le long commerce de let-

tres qu'il eut fous le nom <¥An-
tonio Lampridi avec le favant

M. Bernard Trevifano , noble

Vénitien , fans qu'il fût jamais

qui lui écrivoit ni d'où lui ve-

noient les lettres. M. Muratori

les datoit de Boulogne, où il les

faifoit tenir à un ami qui les fai-

foit parvenir à M. Trevifano , &
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en recevoit les réponfes , qu'il

lui faifoit paner enfuite. Il le fer-

vit de fon entremife pour faire

imprimer en 1703 , fous le nom
de Larnindo Prltanio , qui eft

l'anagramme à?Antonio Lam*
pridi , le projet qu'il avoit for^

mé d'une République littéraire.

Quoiqu'il fut bien qu'il étoit

d'une exécution plus difficile que
celui de la République de Platon

ou de celle de M. de Fenelon ,

Archevêque de Cambrai , il vou-

lut fe donner le plaifir d'en ha-

farder la propofition 5 & tirer les

Génies Italiens de la langueur

parefleufe où ilsétoient plongés,

pour les difpofer à recevoir en-

fuite les ouvrages qu'il vôuloit

faire , relativement au bon goût
de la littérature. Les premières

feuilles , qui parurent comme
imprimées à Naples 3 étoient
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intitulées :
* Plan d'une Répu-

blique Littéraire d'Italie , décou-

vert & offert à la curiojité des

Savants
5 par Lamindo Pritanio.

En même temps il chercha de

tous côtés des fecours pour l'ap-

puyer ; il écrivit aux Princes 3

aux Univerfités , aux Commu-
nautés régulières , aux Savants

étrangers : il démontroit aux

Communautés la néceffité de

réformer les divers genres d'é-

tudes monaftiques , & donnoit

les moyens les plus fûrs ôç les

plus prompts pour y réufîlr. Cet
efîai fit beaucoup de bruit parmi

les Gens de Lettres d'Italie ; les

uns en approuvèrent l'idée , ôc

c'étoit le plus grand nombre 5

* I primi difcgni délia Republica Lette-

raria d'ftalia , ru bâti al fegreto e donati alla

curiofità de gli altri eruditi da Lamindo
Pritanio.

les
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les autres s'en moquèrent comme
d'une iottiie & d'une chimère :

-il étoit accompagné d'une lettre

aux Lecteurs curieux & béné-

voles, où l'Auteur marquoit les

rai ions qui Pavoient engagé à

le rendre public , & iuivi d'une

autre adreflee aux Italiens zélés

pour les Lettres , où , après leur

avoir représenté l'inutilité des

Académies qui exiiloient alors

pour les Sciences & les Arts , il

-propoioit de former cc une union,

„ une République , & comme
,, uneeipece de Ligue, compo-

,, iée de tous les Savants d'Ita-

„ lie , de tout rang & condi-

,, tion , en quelque genre de

5) Science ou d'Art libéral que

„ ce fût , qui feroient chargés

„ de travailler fpécialement à

,, polir, perfectionner les Scien-

„ ces & en prefenre les règles :

Tome I. C
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5, il demandait en même temps

i, que la bonne volonté & le zèle

„ de tous les Membres formaf-

5, lent comme un nœud indiiïb-

„ lubie qui en afîiirât les liens,,.

Il paiïbit de-là aux moyens qu'il

croyoit utiles pour faire réufîlr

cet étabiilTernent , comme d'y

donner de bons règlements , d'ai-

figner des récompenfes, d'avoir

de piaffants protecteurs , &c. &
finifïbit par une exhortation aux

Gens de Lettres pour les enga-

ger à contribuer de leur part à

former cette République. Après

cette lettre , on trouvoit une

lifte des Savants les plus renom-

més d'Italie , du nombre dei-

quels étoit M. Bianchini , Prélat

d'un rare mérite , &. Savant cé-

lèbre, qu'il diibit avoir approuvé

fon projet ; enfuite vendent les

règlements qu'il propoioit pour
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ïa mettre fur un bon pied : enfin ,

comme il auroit été inutile de

propofer ces règlements Tans mar-

quer un fujet diftingué dans le

monde littéraire par Ton favoir

& Ton érudition pour être à la

tête de ce Corps , il nomma
M. Bianchini. M. Muratori avoit

pcnié qu'aimant les Lettres il en

feroit flatté : il reconnut bientôt

qu'il s'étoit mépris , en appre-

nant de toutes parts que non-
feulement il refuioit cette Pré-

sidence, mais qu'il difoit tout

haut qu'il n'avoit nullement été

confulté fur le fujet propofé, &
qu'il ne le goûtoit en aucune

façon. Les tentatives que fit

encore notre Savant avec plu-

fieurs autres pour le lui faire

agréer, n'eurent pas un meilleur

fuccès. C'eft ce qu'on voit par

la réponfe que lui fit M- Bian-

C2
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chini , en date du 7 Février 1 70 5

,

Ceux qui étoient entrés dans

Tidée de M. Muratori ayant fu

le refus du Prélat , auroient de-

firé qu'on eût fait un autre choix,

& qu'on eût nommé M. Lancifi

,

Médecin de Clément Xï , ou

l'Abbé Paffionei , depuis Cardi-

nal & Bibliothécaire du Vati-

can , ou l'Abbé Fontanini , qui

Fétoit du Cardinal Imperiali; &
ces deux derniers firent fi bien,

qu'ils engagèrent le premier

à confentir à fa nomination.

M. Muratori penfa bien diffé-

remment ; il prévit que , ce

point obtenu , il fe rencontre-

roit mille autres obftacles infur-

montables dans l'exécution du
projet qui le feroient évanouir ,

n'y eût-il à craindre que la diffi-

culté d'amener tant de têtes dif-

férentes aux mêmes fentiments,
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Content d'avoir tiré les génies

Italiens de leur afîbupiflement,

& de leur avoir fait reconnoitre

& avouer la nécefîlté de réformer

le goût de la Littérature , il ré^

folut de mettre fin à ce badinage.

Une autre raifon qu'il eut , fut

qu'on avoit altéré plufieurs pie-

ces faites à ce fujet. Ainfi déter-

miné , lorfqu'il eut la réponfe de
M. Eianchini , dont j'ai parlé D

il adreffa une lettre aux Savants
d'Italie 3 où il déclaroit qu'il

n'avoit voulu que pîaiianter en
propofant fon projet d'une Ré-
publique Littéraire : il y faifoit

aufïi modeftement fon apologie

,

& repliquoit aux objections de
ce Prélat. Ainfi finit cette affaire

;

& M. Muratori allure d'avoir

réufïi à faire naître , comme il fe

l'étoit propofé
, parmi les Sa-

vants d'Italie , un defir ardent

C 5
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de voir réformer la Littérature

& introduire un meilleur goût
dans les Sciences , mit par écrit

fes * Réflexions fur le bon goût
dans les Sciences & dans les

Arts ; & il en donna d'abord la

première partie, qui fut impri-

mée en un volume in- 1 2 à Ve-
nife y fous le nom de Lamindo
Pritanio. La féconde , qui fut

retardée par quelques embarras y

ne parut qu'en 171 5 avec tout

l'ouvrage , qui fut imprimé à

Napîes en un tome in-^. quoi-

que le frontifpice porte le nom
de Cologne. Son but dans cet

écrit étoit de donner à la jeu-

neife un moyen facile de prendre

une route fûre que l'on ne trou-

voit ordinairement, en luivant

* Rifkfïïoni fopra il buon gufto oelle

Scienze e nelle ArcL
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les anciennes méthodes , que par

beaucoup d'étude & de travail

,

ou qu'on ne rencontroit jamais.

Les témoignages qu'ont rendu

beaucoup de Savants des grands

fruits qu'ils ont retirés de cet

ouvrage > en ont jultifié l'utilité.

11 donna lieu à une diflertation

du Dodtcur Antoine Gatti , Pro-

feffeur dans PUniverfité de Pa-
vie , fur l'établiffement d'une

bonne Académie & d'un nou-
veau plan d'études pour les fa-

cultés de droit. Elle parut en

1709, comme imprimée à Ve-
nife 5 quoiqu'elle l'eût été à Pa-
vie. Le Roi de Sardaigne, Vic-
tor Amédée , en a adopté les

vues & les changements jufqu'à

en faire en partie la bafe des

règlements qu'il a donnés à PU-
niverfité de Turin.

Outre les réflexions fur le bon

c 4
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goût, M. Muratori fit imprimer

en 1 708 à Modenp. un écrit in- 8 °.

intitulé :
* Moyens â''accommo-

der les différents des particuliers.

Il le compoia à la follicitation

d'un perfonnage refpecTable, qui

étoit le' pacificateur général de

fes concitoyens , lorique les dé-

licateiTes du point d'honneur ou

d'autres caufes plus importan-

tes , des termes injurieux ou des

oifenfes commifes, y mettoient

la dilcorde. La grande difficulté

qu'il avoit trouvée à éclaircir

les faits ,. lui faifoit louhaiter

d'avoir fur cela une méthode

tracée; il croyoit que, les faits

bien éclaircis, il feroit plus facile

d'appaifer les débats.

M. Muratori donna enfuite

plufieurs ouvrages à l'occafiort

* Introduzione aile pari private.
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d'un différent entre plu fleurs

Puiflances , caufé par leurs pré-

tentions refpedtives fur Comac-
chio. Je parlerai de ces ouvrages

ailleurs , & du différent qui y
donna lieu. Pendant qu'il y tra-

vailloit, il donna au public un

tome * ai Anecdotes grecques y

qu'il avoit préparé dans fon lé-

jour à Milan , & il le fit imprimer

à Padoue. Ce volume contient

228 épigrammes de Saint Gré-
goire de Nazianze , tirées de

la Bibliothèque Ambrofienne ,

de celles du Roi de France 8c

du Duc de Modene
; quarante-

cinq Lettres de Firmus, Evêque
de Céiarée ; quatre de Julien

l'Apoftat , & une fuppolee du
Pape Jules 1 à Denis 3 Evêque
d'Alexandrie. Il les traduifit en

* Aiucdoia grwcj.

C 5
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latin
, y ajouta des notes , &

quatre favantes diiïertations re-

latives aux fujets traités dans

ces différentes pièces. Quelque
temps après (en 171 3 ) il y fît

imprimer encore le quatrième

tome d'Anecdotes latines , qu'il

avoit également tirées des ma-
nuferits de la Bibliothèque Am-
brofienne. C'eft une collection

cTOpufcuîes, de Lettres, de
Sermons , de petites Chroniques

& de Difcours qui n'avoient pas

encore été mis au jour , & iî

accompagna chacune de ces piè-

ces d'une préface courte & fa-

vante. H fe propofoit auflî de

donner deux tomes d'Anecdotes

Italiennes dans le même goût $

înais ayant penfé eniuite à for-

mer fon grand recueil des Ecri-

vains d'Italie, il abandonna cette

idée. Quelque temps avant ces
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derniers ouvrages (en 171 1) , il

avoit fait à Modene une nou-
velle édition des Poéfies de Pé-

trarque, avec les Réflexions d'A-

lexandre TalToni & de Jérôme
Muzio, auxquelles il avoit joint

les Tiennes , & un abrégé de la.

vie de ce célèbre Poète.

Pendant qu'il étoit occupé du
différent au lujet de Comacchio,
où il acquit la réputation d'un

grand Avocat , il avoit un autre

objet non moins important qui

lui donna lieu de compofer ion

fameux ouvrage de la modéra-
tion nécejjaire pour traiter des

matières de religion 3
&c. ou-

vrage qui le fit connoître tant

en Italie qu'au dehors comme
un grand Théologien. Il avoit

lu avec indignation la critique

que Jean le Clerc
3
célèbre Pro-

testant, avoit faite des ouvrages

C 6



de St. Auguftin , fous le titre

de Remarques , qui avoit été

imprimée en 1702 a Amfterdam,
quoique datée d'Anvers 3 &
voyant que perfonne, parmi les

Catholiques , même dans l'Or-

dre de St. Auguftin, ne le met-
toit en peine de défendre le

faint Doàeur, il entreprit de le

faire. Il ne le propofoit d'abord

qu'une fimple Apologie ; mais

reconnoiflant , à mefure qu'il

avançoit , que cet Hérétique

avoit étrangement trahi la vé-

rité y il changea d'avis y & jugea

plus à propos de préfenter d'a-

bord les règles de la faine cri-

tique qu'il faut fuivre pour cher-

cher fûrement la vérité y afin

d'attaquer eniuite avec plus

d"avantage la témérité de ce

Cenfeur audacieux, & de quel-

ques autres parmi les Catho-
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liques même 5 qui , dans les ma-
tières de religion , fe livroient

trop à la chaleur de leur imagi-

nation. 11 fit oblerver en même
temps qu'il eft aufli des*point3

fur lelquels on captive trop les

efprits & la plume des Ecrivains

,

& marqua la liberté dont les

Chrétiens peuvent jouir , fans

que les dépofitaires des dogmes
facrés en puifTent concevoir au-

cune alarme. C'eft ce qui fait le

fujet des deux premiers Livres

de ce Traité. Le troifïeme con-

tient l'Apologie du faint Doc-
teur. Cet ouvrage , qui coûta

beaucoup de travail à M. Mu-
ratori, fut très-eftimé des Sa-

vants, & jugé très-utile pour les

études théologiques ; mais il

éprouva deux fortes de contra-

dictions bien fingulieres, lorf—

qu'il fut queftion de le faire
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imprimer. On ne le permit pas

en Italie, fous prétexte qu'il ne

donnoit pas arYez au Chef viiîble

de l'Eglife , & en France, parce

qu'on^rouvoit qu'il lui donnoit

trop : il fut enfin imprimé à

Paris en 1714, mais avec des

cartons qu'on y mit à fon infçu ,

& dont il avoit befoin. Il n'im-

porte qu'il les ait délapprouvés

par un défaveu en forme de let-

tre , adreffée aux Auteurs dit

Journal des Savants d'Italie ,

qu'il fit imprimer à Modene en

1716 y fon improbation 6c Ion

défaveu ne prouvent point qu'on

les y eût mis mal-à-propos , ils

ne fervent qu'à manifefter com-
bien il étoit dominé par les pré-

jugés de l'éducation qu'il avoit

reçue chez les Jéfuites, ou par

fon attachement aux maximes
ultramontames , ou même à



DE M. MuRjÏTORL 6%

faire foupçonner qu'il auroit un
peu facrifié les droits de la vé-

rité à des raifons de politique :

au refte cétoit le temps où la

Bulle Unigenitus caufoit les plus

grands troubles en France parmi

les Evêques & les Ordres Reli-

gieux. Néanmoins l'Abbé Conti

,

noble Vénitien , qui avoit été

témoin à Paris de l'accueil qu'on

avoit fait à cet ouvrage , écri-

vit de Londres en 1716 qu'il

avoit été également bien reçu

des deux partis, 6c que le Père

Malebranche lui en avoit fou-

vent parlé avec éloge. Sept édi-

tions qui en ont été données ,

tant à Cologne & à Francfort 5

qu'à Vérone & à Veniie , font

une preuve du fuccès qu'il aeu ?

& du cas qu'on en fait univer-

fcllemcnt. La dernière, de 17523:

qui eflla meilleure, a été faita
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avec toute l'exactitude poiTiblé

fur une copie revue , corrigée &
augmentée par M. Muratori

,

peu d'années avant fa mort.

L'Editeur l'a enrichi de notes 3

d'une belle préface , & d'un ca-

talogue des ouvrages de l'Au-

teur , avec des remarques cri-

tiaues.
J.

En 17 14, M. Muratori mit au

jour un autre ouvrage intitulé :

* Conduite que le Gouvernement 9

les Médecins & les Ecclefiafli-

ques doivent tenir -pendant la

y-ejie. Les Médecins même l'ont

reconnu un des meilleurs livres

qui aient été faits lur ce fujet

,

& l'ont trouvé plus utile que

tous les autres, parce qu'outre

ce qui les concerne , il embralîe

encore la conduite que doivent
, . .

* Governo délia pefte politico , M|dico :

eà Ecclefuftico.
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tenir les Magiftrats & les Ecclé*

fïaftiques en ces funeftes con-

jonctures. Aucun de fes ouviages

n'a eu autant d'éditions que

celui-ci. La pefte de Marfeille ,

qui fe déclara peu de temps
après , le rendit intéreflant pour

tous les pays, & il fut imprimé

dans prefque toutes les villes

d'Italie & de Sicile.

Ce fut vers ce temps-là que

pour quelque doute formé par

JV1. Fontanini fur l'ancienneté &
la nobleffe de la Maiion d'Eft ,

M. Muratori eut ordre du Duc
Raynaud, fon maître, de tra-

vailler fur ce fujet. Autrefois les

généalogies n'étoient prelque

que des romans , la plupart de

ceux qui les compofoient ne

faifant pas fcrupule d'ajouter à

leur fantaifîe ce qui manquoit à

rilluftration des familles. Bien



66 L a V i e

éloigné de chercher à relever la

n^blefie de Ton Prince par une

voie fi mauvaife , & qui n'auroit

pu d'ailleurs que faire tort à fa

réputation, M. Muratori n'é-

pargna aucune peine , & ne né-

gligea aucun moyen pour trou-

ver le vrai à travers l'épaifîe

obfcurité des fiecles d'ignorance.

Pour cet effet il vifita , par ordre

de Ton maître & du Roi d'An-
gleterre Georges 1 , pendant

l'automne des années 17 14 de

1715 5 <3c tout le printemps de

la fuivante , tout ce qu'il put

d'archives, avec le Docteur Ghe-
rardi ; &. parmi les titres fans

nombre qu'il parcourut , il en

trouva quantité qui lui iervirent

beaucoup à faire bien des décou-

vertes qui avoient échappées à

l'Hiftonen* de la Maifon d'Eil.

Jean Baptifte Pigna.
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Muni de cefecours, il compîetta

la première partie de ion ou-

vrage fur * l'ancienneté de cette

Maifon : il y prouve , par des

pièces authentiques , & par les

hiftoires anciennes , d'une ma-
nière très -claire, que les Sei-

gneurs d'Eft exiftoient avec le

titre de Marquis au dixième fie—

cle, où l'origine s'en perd, fi ce

n'eft qu'on y trouve de fortes

conjectures pour croire qu'ils def-

cendoient des Adalberts , qui

ont poffédé la Tofcane depuis

l'an 800, avec le titre de Mar-
quis Se de Ducs : il y démontre

au (lî , par des preuves également

certaines, que la Maifon Royale

& Electorale de Bruniwick eft

une branche fortie de la même
fouche par Guelphe IV, fils du

célèbre Marquis Azon II , qui

* Antichità eftenfi.
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eut le Duché de Bavière , auquel

fes defcendants joignirent celui

de Saxe. M. Muratori a conduit

la diicuffion qu'il a faite de la

parenté de la Maifon de Brunf-

wick avec la Maifon d'Eft juf-

qu'à l'an 1 7 1 1 , & y a joint deux

lettres latines adreffées au cé-

lèbre Leïbnitz. Cet ouvrage *

qu'il ne fit imprimer qu'en 1717*
quoiqu'il eût pu le faire plutôt ,

fut reçu avec un applaudiflement

général de tous les Savants , &
en particulier de M. l'Abbé Len-

glet du Frefnoy, qui en fait un
très -bel éloge dans le fécond

tome de fa Méthode d'étudier

Vkifioire , édition de Venife, où

il en parle comme d'un chef-

d'œuvre pour le choix des preu-

ves & des documents , & le pro-

pofe pour modèle à ceux qui ont

à écrire l'hiftoire des grandes

Maifons.
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CHAPITRE QUATRIEME.

M. Muratori commence à tra-

vailler en qualité de Jïmple

Prêtre pour le bien des âmes.

N n'a vu jufqu'ici dans

M. Muratori que l'Homme
de Lettres & le Savant , il faut

le voir à préfent comme Ecclé-

fiaftique & comme Curé. Son
intention étoit , en parvenant

au Sacerdoce , non - ieulemeut

de le confacrer à Dieu , mais

encore de s'employer au lervice

du prochain dans le faint Minil-

tere, lorfque Toccaiion s'en pré-

fenteroit. C'eft pour cela qu'é-

tant à Milan , il avoit demandé
une approbation pour confefîer,

ce qui lui avoit été accordé ,

quoiqu'il n'eût pas encore vingt-
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iept ans : on connoifîbit trop fa

prudence & fon favoir pour la

lui refufer. Quoiqu'il ne l'eût

demandée que pour les Dames
de la Mai fon Borromée , qui

defiroient l'avoir pour Directeur

dans le temps qu'elles parlbient

à la campagne , il ne crut pas

devoir n'en faire ufage que pour

elles feules , & les jours de Fêtes

il confeffoit de même les habi-

tants dans les Paroiffes des lieux

où il fe trouvoit. Revenu à Mo-
dene, il n'abandonna pas ce faint

exercice : ayant de même ob-

tenu l'approbation de PEvêque,
il en remplit les fondions dans

l'Eglife de St. Charles, enfuite

dans la Paroifîe de St. George,
où on le vit , félon les circonf-

tances, y paffer les matinées en-

tières des jours de Fêtes : il fe

joignit même aux pieux Ecclé-
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fïaftiques de la Congrégation de
St. Charles , pour les aider à faire

le catéchifme aux enfants tous

les Dimanches de Pannée. 11 au-

roit bien voulu s'employer aufîî

à la prédication , non pour s'at-

tirer, par Péclat d'une éloquence

brillante 5 les éloges des Savants

&. des gens du bon goût , au

rifque de n'être pas entendu de

la plus grande partie de fon au-

ditoire , mais pour y parler un
langage ordinaire , & tel qu'en

fe failant entendre du fimple

peuple , il n'auroit pas déplu aux

efprits les plus iupéricurs ^ mais

Dieu ne lui avoit pas donné tous

les talents néceffaites à cette

fonction ; fa voix ,
qui étoit foi-

ble, n'avoit pas affezde fon pour

frapper les oreilles des Auditeurs

& les rendre attentifs , & ne

pouvoit le plier à aucune de ces
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inflexions qui donnent des grâces

à la prononciation. Cet empê-
chement naturel, joint à l'in-

convénient qu'il éprouvoit de

s'échauffer la tête en forçant la

voix
3 lui lit fentir qu'il devoit

renoncer à la chaire : il s'en con-

vainquit par l'eflai qu'il fit de

prêcher un Avent chez des Re-
ligieufes avant que d'être Curé.

Ces difficultés , & quelques

autres que rencontra M. Mura-
tori , ne pouvant ralentir ion

zèle, qui en prit au contraire

plus de force , il chercha quel-

qu'autre moyen de le mettre en

œuvre. Il n'y avoit perfonne à
Modene qui fut chargé par état

de vifiter les prifonniers ; il defira

cet emploi , & l'ayant obtenu

du Duc lbn maître , il l'exerça

plufieurs années j il les vifitoit

fouvent pour les confoler , fou-

lageoit



DE M. Mu RAT O RI. 73

lageoit par des aumônes ceux
qui étoient dans le befoin , les

confeflbit, fur-tout aux princi-

pales Fêtes de l'année ; il s'em-

ployoit auprès du Prince pour
faire adoucir le châtiment des
coupables , & obtenir Pélargifle-

ment de ceux dont les cas étoient

graciables^ il veilloit auiîl fur la

conduire des geôliers à l'égard

des prifonniers, & s'il trouvoit
qu'il les maltraitaient & man-
quaient de charité pour ces mal-
heureux, il y remédioit; il alloit

même lblliciter les Magiftrats,

& les engager à en expédier les

procès, lorfqu'on les laifîbit lan-

guir : mais ces œuvres de charité
ne plaifent pas communément
aux Juges ; les dégoûts que
M. Muratori y éprouva lui en
firent abandonner la fonction , Se

peribnne ne l'a remplie après lui,

Tome I. D
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CHAPITRE CINQUIEME,

«$f. Murât ori ejî nommé Curé de.

Ste. Marie de la Pompofa de

Modene. Les biens qu'il fait à

cette Egli/e & à une autre de

Ferrare.

IL y avoit déjà quelque temps

que M. Muratori * defiroit une

Cure y loriqu'en 1716 celle de

* Si les talents fupérieurs , la grande ca-

pacité de M. Muratori , Si plus encore la

pureté de fes vues , l'étendue de fon zèle 8c

de fa charité peuvent faire exeufer fon defir

& le jurtifier même , ce n'ell pas au moins à

cet égard un exemple à propofer ni à imiter 3

outre qu'on pourroit s'y tromper , parce

qu'avec le meme defir on n'auroit pas toutes

fes difpolitions ; il eft certain , en maxime
générale , qu'il y a de la préfomption à fe

croire capable de gouverner les autres & de

répondre devant Dieu de leur faluc, & que
par cette préfomption on s'en rend indigne.

Ainfi le décident Sr. Thomas , St. Reimond

% St. Anconin , dont la Doctrine eft fondée
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Ste. Marie de la Pompofa de

Modene étant devenue vacante

par la mort de celui qui la polTé-

doit, elle lui fut préientée : il

l'accepta , bien moins pour le

revenu , qui eft fort modique ,

que pour luivre plus librement

Ion attrait pour le fervice de

Dieu & du prochain. Il com-
mença par y mettre les vafes fa-

crés Se les ornements convena-
bles , dont elle étoit entièrement

dépourvue. Au lieu des calices,

des ciboires, du foleil & de Vcn-

fur celle des anciens Pères , en particulier de
St. Chryibdôme 8c de Se. Grégoire le grand,
qui ont eu foin de marqi er qu'un Eccléliai.-

tique doit toujours avi-ir urr grand éloigne-

ment de vouloir gouverner les Fidèles, à
moins qu'il n'y loit appelle par fes fupeneurs
légitimes ; &: St. Bernard déclare que c'elt

une extrême impudence de s'ingérer de foi,

même dans la conduite des am?s. Ai regU
-.';./: animaruih f-efe ingerere quj.no. impu-
ientia ejl.

D 2
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cenfoir

, qui étoient de cuivre ,

il mit quatre calices d'argent &
tout le refte de même métal. Il

n'y avoit ni chafubles , ni or-

gues, ni linge, ni même aucune

armoire, il eut foin de l'en four-

nir, & ce ne fut pas des orne-

ments communs; il fit faire les

ehafubles d'étoffes d'or & d'ar-

gent ; la chappe & les tuniques

furent brochées d'or : c'eii ce

qu'il y fit la première année ; Se

ayant trouvé fon Egliie comme
une grange & tombant en ruine

,

il entreprit l'année fuivante de

la rebâtir toute entière à fes

frais : il lui en coûta deux mille

fequins pour cette réparation ;

& en trois ans que dura cette

confTruction , il en fit une des

plus jolies Eglifes de la ville ;

niais il s'en fallut peu qu'il ne

lui en coûtât la vie par une
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maladie confidérable qu'il attri-

bua à l'odeur de chaux qu'il

avoit relpirée , & aux exhalai-

sons produites par des matières

infectes & d'anciennes fépul-

tures que l'on avoit remuées en

failant les tranchées pour les

fondements.

M. Muratori ne borna pas fes

bienfaits à cette Eeliie. * Avec

une difpenfe du Pape pour la

* Sans cette difpenfe, M. Muîatori ne fë

feroit pas cra permis de pofTédcr plufieurs

Bénéfices. Outre les anciens Canons, il con-
noiflbit le Décret du Concile de Trente, qui
défend que perfonne , même un Cardinal , en
ait plus d'un à la fois, & celui de Saine

Charles Borromée , qui ordonne que fi l'on

en prend un fécond , le premier devienne
vacant. Il favoit de plus que la pluralité des
Bénéfices elt contraire au droit naturel 2c au
droit divin. Mais cette difpenfe mettoit-elle

bien fa confeience en fûrecé? Se trouvoit-il

dans des circonitances en vertu defquelles le

droit naturel &. le droit divin ne fouffroienc

point de la pluralité de fes Bénéfices ? La
difpenfe écoit-eUe aflez fondée fur Tutility

D 3
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pluralité des Bénéfices > il avoit
obtenu da'ns le même temps le

Prieuré de Sainte Agnès de
Ferrare ; Bénéfice fimpïe, dont
FEglife avoit également befoin
d'être réparée : il en fit refaire

le toit , le pavé > les fenêtres &
les Autels 3 & la mit en tel état
qu'elle ne cède en rien aux autres
Eglifes de la ville a & qu'au lieu

tic-rEelife pour être légitime ? Le bon ufage
qu'il' en devoir faire ik qu'il en fit , un autre

n'auroit-il pu le faire de même ? Pourquoi fe

charger d'une obligation qu'un a-tre auroic

pu remplir comme lui ? Pourquoi concentrer

en lui feul plufieurs Bénéfices, dontauroienc

pu fubfifter d'autres Eccléiiaitiques, en en
acquittant les charges aufïi - bien que lui ?

Alius quiiem efurir , alius autem ebrius £_/?»

La facilité avec laquelle on obtient les dif-

penfes en cette matière, comme en toute

autre , qui , conjointement avec la cupidité,

les a fi multipliées, doit les rendre d'autant

plus fufpedtes ; 8c il n'eft que trop à craindre

que ce qu'on appelle difpenfe ne foie com-
munément, comme Ta dit Saint Bernard *
qu'une difïipaiion déplorable.
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qu'elle n'étoit fréquentée que

pour la Pâque, il y a à préient

un concours comme par - tout

ailleurs , & les Offices s'y font

avec autant de décence. 11 lie

auffi de grandes réparations à la

Maifon Prieurale, & à tous les

bâtiments qui en dépendent à

la ville & à la campagne : il en

ufa de même à l'égard d'une

Chapelle en titre de Bénéfice.

qu'il avoit encore dans PEglile

de Ste. Anne de cette ville, ôc

pour tous les Bénéfices qu'il

porTéda.

Le foin du fpirituel l'occupoit

encore plus que celui du tènrt

porel ; il s'y porta avec tant dé
zèle , que fa Paroifle 5 qui avoit

été auparavant comme aban-

donnée , devint fréquentée , 3c

qu'on y vit fleurir la piété ôc

Pufage des Sacrements. 11 paffoit;

D 4
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au confeiîionnal avec les Prê-
tres de Ion Clergé les matinées

entières des jours de Fêtes, &
remplifloit toutes les fonctions

du faint Miniflere avec la plus

grande décence. 11 rétablit la

pratique des catéchifmes , qui

n'étoit d'ufage dans les autres

ParoilTes que pour les enfants

qu'on préparoit à la première

Communion , & qui etoit in-

connue dans la fienne. Cet exer-

cice étoit abandonné aux Jéfui-

tes. Inflruit de fes droits & de

fes obligations, comme Paileur,,

il commença par faire des inf-

trudtions tous les Dimanches y

foit en prêchant , foit en expli-

quant l'Evangile dans des entre-

tiens familiers : outre ces fonc-

tions , tous les Dimanches il

vifitoit les malades de fa Pa-

ïoine> où l'on comptait deux
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mille cinq cents âmes, portant

des aumônes à ceux qui le troin

voient dans l'indigence , & qui

étoient en grand nombre : il

commença alors à diftribuer du
quinquina & d'autres drogues

médicinales , à ceux non-feule-

ment de fa Paroiffe , mais encore

de toute la ville , & engagea les

Médecins à leur donner leurs

foins : il leur portoit lui-même le

faint Viatique , les confefïbit Se

les affiftoit jufqu'au dernier mo-
ment -, il adminiftroit de même
les Sacrements du baptême Se

du mariage, & tant qu'il en eut

la force , il donna feul la Com-
munion Pafchale à tous les Pa-
roifïîens.

Son zèle ne trouva pas moins
à s'exercer à l'égard des femmes
de mauvaife vie , dont fa Pa-
roilïe étoit infectée : il s'appliquât

D 5
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d'abord à les remettre dans Î3

bonne voie , tant par fes exhor-

tations que par tous les moyens
que lui fuggéra fa prudence , ôc

il y réufîit pour quelques-unes :

il auroit bien voulu chafler celles

qu'il ne put ramener de leurs

écarts ; mais, obligé de les tolé-

rer dans certaines rues de Ion.

quartier, qui fe trouvoient def-

tinées à leur fervir de retraite,.

il obtint du moins que le Prince

donna un Edit , qui leur défen-

doit de fe montrer dans les au-
berges & dans les cabarets , &
qui banniffoit de la ville les plus

fcandaleufes y. fur-tout celles qui.

faifoient commerce de lubricité
5

il fit même changer le nom d'une

rue qu'on appelle à prélent de

la Croix ; & penlant au danger

auquel s'expofoient les femmes,

& les filles qui , pour ua gain*
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fort modique , aîloient danfcr

dans le carnaval en certains

lieux publics , il fit défendre de
tenir ces affemblées , & donna
même quelque argent à celles de
la Paroiffe qui s'en plaignirent,

pour les dédommager de la perte

qu'il leur caufoit : fa vigilance

ne fut pas moins attentive à em-
pêcher les querelles & les dif-

fenfîons qui pouvoient s'élever

parmi fes Paroiffiens, particuliè-

rement dans les ménages ; & s'il

arrivoit quelquefois qu'il n'eût

pu les prévenir, il mettoit tout

en œuvre pour les afïbupir au
plutôt & rétablir la bonne har-

monie ; en un mot , il ne négli-

gea rien pour remplir les devoirs

d'un bon Pafteur, pour la gloire

de Dieu & 1 avantage du trou-

peau confié à fes foins.

D 6
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CHAPITRE SIXIEME.

Il établit dans fon Eglifè des

exercices fpirituels pour les

Eccléjîajliques , &fait appren-

dre le plein chant aux Clercs-

J\JL Muratori auroit pu ren-

fermer Ton zèle dans le gouver-

nement de fa Paroiffe, à laquelle

feule il et oit obligé j mais fa cha-

rité s trop étendue pour s'y bor-

ner , lui propofa encore d'autres

objets y. parmi lefquels il envi-

sagea particulièrement les Ec-
elénaitiques : il eft certain que
rien n'en1 plus capable de leur

faire prendre ôc conferver l'ef-

prit de leur état que des inf-

tructions où on leur retrace les

devoirs & les obligations de-

leur miniûere 3 tant pour le
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règlement de leur vie que pour

les cérémonies du fervice divin :

il 'penfa férieufement à y pour-

voir ; mais des fermons, des en-

tretiens publics ne pouvoient

remplir fes vues à cet égard : ils

doivent être pour tout l'audi-

toire à qui ils font adrefTés ; &
en les reftreignant aux feuls

EccléfïaftiqueSj l'expofition de

leurs* devoirs , mife en contrafte

avec la cenfure de leurs défauts >

fans édifier les gens du monde y

auroient pu les fcandalifer : il

lui falloir donc un autre moyen j

il le trouva en établiflant pour

eux des exercices fpirituels y

comme il y en a en pluiieurs

villes d'Italie , mais qui juf-

qu'alors n'avoient pas été con-

nus à Modene. Le Clergé feul

y étoit invité ; ces exercices fe

iaifoient dans TEglife de ia
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Pompofa : entr'autres pratiques

pieufes , il y avoit un difcours

que faiioit M. Muratori ^ ou
quelqu'autre Prêtre , qui traitoit

de la vie des Ecciéfiaftiques, de

la Méfie & des autres fonctions

du faint Minifterc. Cet établifle-

ment bien entendu , ne pouvoit

qu'être d'une grande utilité y & il

y eut d'abord un grand concours ;

mais cette ferveur du commen-
cement ne fe fou tint pas long-

temps , elle fe ralentit peu à peu y

enfin on s'en dégoûta tout-à-

fait, & il fallut l'abandonner..

Il imagina encore qu'il étoit

utile & convenable aux Clercs

d'apprendre le plein- chant ; dans

cette idée il gagea un maître à

fes dépens pour l'enfeigner dans

fon Eglife tous les Jeudis de

l'année : il y invita tous les jeu-

nes Clercs 3 & leur fournit de;
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plus les livres dont ils avoient

befoin pour l'apprendre par eux-

mêmes chez eux ; mais il recon-

nut bientôt qu'il faut de plus

grands reflbrts pour tirer les

hommes de l'indolence quand

elle les domine , & les mettre en

mouvement. Cet exercice ne fe

ibutint pas, & il ne fe pafTa pas

un an fans qu'il fût abandonné*
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CHAPITRE SEPTIEME.

M. Muratorifignolefa libéralité

envers les pauvres. Il établit

une Compagnie de charité pour

les fbulager y & procure Uéta-

blijjement d'un mont de piété.

LE bon cœur de M. Muratori

fe fignala avec éclat dès

qu'il fut Curé, particulièrement

par fon amour pour les pauvres»

Il leur avoit déjà fait éprouver

fa libéralité lorfqu'il étoit à Mi-
lan, où il commença à avoir de
l'argent en fa difpofition. Il en-

voyait de-là toutes les années

des aumônes afîez confidérables

à Vignola pour quelques per-

sonnes pauvres , & les leur conti-

nua toute leur vie. Revenu à

Modene , il prit l'ufage de faire
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difïribuer tous les jours, à l'heure

de midi , quelque aumône aux
pauvres de l'on quartier, &. de

donner encore à tous ceux qui

lui demandoient dans les rues.

Etant Curé , outre les fecours

qu'il portoit tous les Dimanches
aux malades , il répandoit des

fommes confidérables parmi les

autres pauvres de fa ParoifTe, Se

fur-tout en hiver , temps où

,

difoit-il, ils ont plus befoin d'être

aidés contre deux ennemis qu'ils

ont à combattre au lieu d'un y

ayant à fe défendre du froid

comme de la faim. Il fourniifoit

aux plus indigents des couver-

tures , des draps de lit & des

paillafTes , & il en avoit toujours

une provifion chez lui pour cet

ufa*ge. S'il en rencontroit dans

les rues qui manquoient de vête-

ments , il leur en donnoit i ii
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pratiquent fur -tout cette cha-
rité à l'égard des filles , & parti-

culièrement de celles qui avoient

meilleure façon , qu'il mettoit

en fervice dans quelque maiion

pour les retirer de la mendicité,

qui fait un métier fi dangereux.

Quelquefois rencontrant, dans la

faifon rigoureufe, des mendiants

engourdis par le froid au point

de ne pouvoir fe foutenir, il les

faifoit porter chez lui , les fai-

foit bien chauffer , leur donnoit

à manger de fa table \ il les ren-

voyciit enfuite avec une au-

mône. 11 peinoit beaucoup à re-

cevoir des vifîtes aux heures qu'il

deftinoit à l'étude ; mais lorlque

c'étoit des pauvres qui recou-

roient à lui pour réclamer fon

fecours, de quelque manière que

ce fût , il pafibit volontiers ce

temps à les écouter \ fouvent il
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fe levoit de table pour les en-

tendre, afin qu'ils ne fouffriffent

pas du froid en attendant qu'il

eût fini fon repas.

Sa libéralité pour les pauvres

ne fe bornoit pas à fa feule Pa-
roifTe, ceux des autres ParoirTes 5

& les étrangers mêmes, s'en ref-

fentoient suffi. La réputation

qu'il avoir de faire beaucoup

d'aumônes, les faifoit recourir à

lui dans Tefpérance d'obtenir

quelque fecours de fa charité ,

qui ne lui permettoit pas d'en re-

fufer aucun. Quelquefois c'étoit

des gens de bonne famille bour-

geoife , que leur pauvreté met-
toit dans la plus grande détrefle;

mais comme il leur falloit ordi-

nairement quelque fomme affez

confulérable, qu'ils n'ofoient de-

mander comme une aumône ,

ils la lui demandoient à titre
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d'emprunt ; & pour leur faire

plaifir , il fe prêtoit aifément à

cette façon , avec l'intention

néanmoins d'exercer uniquement

la charité à leur égard , & de

n'en répéter jamais rien , comme
il le déclaroit enluite à ceux de

fes amis qui avoient plus la con-

fiance. Il en agit ainfi avec uae

perfonne qui , réduite à l'in-

digence par des circonflances

malheureufes , lui avoit fait un
contrat de rente pour une groiTe

fomme : il ne l'inquiéta jamais

pour les arrérages , quoiqu'il eût

pu en être payé en faifant faifir

les revenus d'une ferme qu'elle

poffédoit , de manière qu'à la fin

les arrérages vinrent à égaler le

principal ; mais M. Muratori dé-

clara à diveries reprifes à fes pa-

rents qu'en acquérant ce contrat

il n'avoit voulu que faire une
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aumône ; & afin que Ton inten-

tion ne pût être fruftrée ', il fit

un codicile un an avant la mort

,

par lequel il remit au débiteur le

principal &. les arrérages. A l'é-

gard des pauvres étrangers , il

avoit de la peine à les voir men-
dier dans la ville , & le leur eût

fait défendre par une Ordon-
nance du Prince, afin qu'ils ne

vinffent pas enlever les aumônes
des pauvres du lieu ; cependant

,

s'il s'en préfentoit quelqu'un

qui , fous prétexte de lui faire des

compliments d'un Savant, lui

demandoit quelque fecours , il

n'avoit pas la force de le refufer.

Sa charité pour les pauvres

s'étendoit aufli-bien dans les

autres villes que dans les autres

Paroiifes : il recevoit affez fou-

vent des lettres de perfonnes

éloignées qui la réclamoient ; il
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ne manqua jamais d'y répondre,

& fa ré.ponfe étoit toujours ac-

compagnée de quelque aumône.
Deux filles de Ferrare fur-tout

éprouvèrent bien la générofité :

il avoit en cette ville un Corres-

pondant pour toucher les reve-

nus de les Bénéfices; étant mort,

fon compte rendu , il fe trouva

redevable de plus de 300 écus

Romains. M. Muratori auroit pu
s'en faire faire raifon par les

voie? de droit ; mais comprenant
que deux filles du défunt leroient

reftées fans dot , il leur en remit

200 , afin qu'elles eulTent de

quoi s'en faire une en cas qu'elles

trouvaient à s'établir.

Les vues de fa charité fe por-

tèrent jufques fur l'avenir. C'eft

en les fuivant qu'il établit en

172 1 , dans l'Eglife de la Pom-
pofa, une Compagnie de charité

ÉÈ
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pour employer les aumônes, non
en faveur des gueux mendiants,

qui trouvent allez de quoi vivre

,

mais à l'égard de ceux qui pou-

voient le devenir , afin que le

nombre n'en augmentât pas.

L'objet de cette Compagnie
étoit d'aider les pauvres veuves

& les autres miiérables , & de

les mettre en état de faire ap-

prendre à leurs enfants un mé-
tier qui , en leur donnant du
pain , les mît à l'abri de la né-

ceflité de mendier dans les Egli-

fes & dans les rues. Il étoit per-

fuaclé que les jeunes garçons qui

s'y accoutument , n'étant rete-

nus par aucun frein , deviennent

autant de voleurs ôc de icelérats

par la fréquentation qu'ils ont

avec d'autres fainéants , tous

dépravés , & finifient par la

potence ; & que les filles qui
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prennent goût à cette manière

de vivre 3 d'autant plus aifément

qu'elle ne coûte ni peine ni tra-

vail , expolées aux mauvais pro-

pos & à la corruption de ces li-

bertins , font bientôt livrées à

la plus infâme proftitution. Cette

Compagnie eut encore pour ob-

jet de fecourir les pauvres ma-
lades , l'hôpital public n'étant

pas en état de les recevoir tous ,

particulièrement en certaines

faifons où le nombre eneft bien

plus grand. C'eft relativement à

cet établiflèment que M. Mura-
tori donna en 1723 un Traité

£/z-4° . *fur l'a charité chrétienne
,

prife comme amour du prochain.

Il fut très-bien reçu, & réim-

primé plufieurs fois à Venife : il

* Délia carità criftiana in guanto e amore
del prolTimo.
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a été traduit en françois par

M. de Vergy, ôc imprimé à Paris

en 1745,
Non content de donner cet

ouvrage , M. Muratori fit aufïï

beaucoup prêcher la néceflité &
le mérite de "l'aumône , & con-

tribua lui-même à foutenir cette

œuvre tant qu'il vécut, par les

fommes confidérables , les reve-

nus & les fonds qu'il procura

,

&; par un legs qu'il fit en mou-
rant de 200 piftoles d'or. 11 y
employoït les revenus de Tes Bé-

néfices, avec tout ce qu'il tiroit

des dédicaces de fes ouvrages ;

& fur l'avis de fes amis, voulant

conferver à fes héritiers , comme
un monument honorable , la

chaîne d'or dont l'Empereur

Charles VI l'avoit gratifié , il la

fit eftimer , & en donna la va-
leur ; enfin , le compte de tous

Tome 1. E
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les dons qu'il fit monter à la

fomme de io8cco livres de Mo-
dene , qui font plus de 20CO
pifloles d'or. Il conieilloit à ceux

qui n'avoient ni enfants, ni pa-
rents proches, de laifTer leur bien

aux pauvres. Il parvint aufTi à

mettre fa Compagnie lurun bon
pied, & en état de faire fubfïfter

environ deux cents tant orphe-

lins que veuves & impotents ,

Comme elle fait à préfent , fans

compter les malades de la ville,

&: de fournir tous les ans 100

iequins au nouvel hôpital.

Comme on ne pouvoit lui

faire plus de plaifir que de lui

procurer l'occaflon de faire du
bien aux pauvres , rien ne le

réjouilToit tant que d'entendre

parler des perlonnes charitables

$c des legs confidérables qu'elles

avoient fait à leur profit , ou
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pour les œuvres pies établies

dans la ville, il en rendoit grâces

à Dieu , & refîentoit une nou-

velle fatisfaction de tout ce qu'il

avoit fait & fait faire pour exci-

ter la charité des Fidèles.

Mais autant que M. Muratori

eut de zèle & d'empreiTement

pour fecourir les vrais pauvres ,

autant il eut d'averfion pour les

mauvais , qui , ayant de la force

& de la fanté , mendient par

pure fainéantife, plutôt que de

gagner leur vie en travaillant.

Pour remédier àcedéiordre, il

obtint du Prince le pouvoir d'o-

bliger ceux qui fe trouveroient

dans le cas de mendier , de fe

préfenter à des Députés de fa

Compagnie, afin qu'après avoir

examiné leur état & leurs rai-

fons , ils leur donnaffent une
marque vifible de la permifïion

E2
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qui leur en feroit accordée, faute

de laquelle tout mendiant devoit

être mis en priion au pain & à

l'eau pendant trois jours ; expé-

dient qui en contraignit beau-

coup à travailler. On traitoit de

même ceux qui mendioient aux

3Eglifes autrement qu'à la porte

,

en dedans ou en dehors , félon

la faifon , ce qui eut plus d'effet

que tous les avis donnés en chaire,

6c toutes les défenfes des fouve-

Tains Pontifes; Règlement bien

fage, & qui fut univerfellement

applaudi.

Après avoir ainfi pourvu au

foulagement des pauvres , la

charité de M. Muratori lui fit

encore imaginer un autre éta-

bliffement qu'il ne crut pas moins

utile ; ce fut celui d'un mont de

piété, qu'il fonda à la faveur

d'un bien confidérable que lui
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légua à cet effet un riche Citoyen

de Modene : il y mit du fien

5000 livres, qui font l'équiva-

lent de 100 piftoles. Comme il

ne s'y propofoit que le profit des

pauvres , il voulut qu'on leur

prêtât ians intérêt. Les autres y
trouvoient en même temps une
reflburce pour fe fouftraire aux
ufures exorbitantes des Juifs.

C'étoit fans doute la vue de ces

avantages qui , jointe au préjugé

national, rendoit légitime à fes

yeux une manière de prêter qui,

pour être plus adoucie , ne nous

paroîtroit pas plus permife en

confultant les règles, & que nous

ne croirions différer de celle des

Juifs que comme du plus au
moins.

Au refte , j'obferverai qu'en

fupputant toutes les* dépenfes

qu'il fit pour fa ParoifTe, pour
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l'Eglife de Ste. Agnès de Fer-
rare , pour doter la Compagnie
de charité qu'il fonda , & pour

mille autres bonnes œuvres, fans

compter fes aumônes fecretes,

qui étoient toujours très-abon-

dantes, le total en eft bien plus

fort que celui des revenus qu'il

toucha de fes Bénéfices , & que

conféquemment il y mit beau-

coup du fien. Jaloux au dernier

point d'obferver les. faints Ca-
nons avec la plus grande exacti-

tude à cet égard ,. il déclara fou-

vent à fes neveux qu'il avoit

avec lui, que loin d'amafTer pour

eux du bien d'Eglife, il vouloit

même qu'une partie du lien fervît

au foulagement des pauvres. 11

conferva fa Cure jufqu'en 173 3

,

alliant fi bien fes occupations

littéraires avec les devoirs du
Pa fleur, qu'ils n'en fouffroient
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nullement ; mais s'étant trouvé

cette année plus fortement
t
&c

plus fréquemment incommodé
d'un feu qui lui montoit à la

tête dans les fondions publiques ,

fa fanté en fut fort dérangée. Ses

amis & les Médecins vouloient

qu'il s'en déchargeât fur d'au-

tres; mais ne pouvant fe réfoudre

à garder une Cure pour n'y rien

faire , il aima mieux s'en démet-
tre , fans néanmoins renoncer au

confeiTionnal & à fa chère Com-
pagnie de charité , dont il con-
ferva toute fa vie la direction. La
liberté qu'il recouvra par cette

démifFion, lui donna la facilité de

fe livrer à l'étude plus que jamais,

& de compofer un fî grand'nom-
bre d'ouvrages, tant pour défen-

dre les dogmes facrés de la Reli-

gion, que pour l'avantage du pro-

chain & de la littérature , aux-
quels il eft temps de revenir.
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CHAPITRE HUITIEME.

Suite de Jes Ouvrages.

EXcepté la première parue

des anciens titres de la Mai-
fon d'Eft y que M. Muratori

donna en 17235 ainfï que ion

Traité de la charité chrétienne y

on n'avoit vu de lui , depuis

1 7
1 7, que la (a) Vie du P. Paul

Segneriy le jeune , Jcfuite , avec

(£) des exercices fpirituelsfur la,

méthode de ce même Père , qu'il

avoit mis au jour en 1720 j une
Lettre en réponfe à M. Fonta-

nini 3 & une DiiTertation fur

(c) la pratique de boire le vi/i

fc , i

( a) Vira del P. Paolo Segneri , juniore ,.

délia Compagnia di Gefu.

( b ) Elercizi fpirituali fecondo il nie-

todo, &c.

( c ) De fotu vini calidi.
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chaud y imprimée à Modene en

1725. Ce n'eft pas que fa plume
fût demeurée oifive , mais il em-
ploya les années d'intervalle à

préparer deux grands ouvrages ,

lavoir, les (a) ' Antiquités Ita~

lie/mes du moyen âge , & fon

grand Recueil des (£) Auteurs

qui ont écrit fur VItalie.

11 a avoué lui-même qu'il

n'a\*oit de goût étant jeune que
pour les antiquités grecques 6c

romaines , où tout lui paroifibit

admirable , au lieu qu'il ne trou-

voit rien que de petit & de grof-

fîer dans les fiecles fuivants
;

mais parvenu à un âge plus mûr

,

il avoit reconnu qu'il s'étoit mé-
pris , & qu'il y avoit de précieux

avantages à tirer de la connoif-

fance des fiecles de barbarie , &
( a ) Le Antichità Italiane , &c.

{J)) Rxrum Ualicarum Jcnptores.

e 5
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d'autant plus grands que c'étoit

comme un champ fécond en

érudition toute neuve , au lieu

que celui de l'antiquité fe trou-

voit épuifé. Déterminé par ces

réflexions, il prit deux moyens ;

le premier fut de faire une col-

lection de toutes les hiftoires

d'Italie > depuis l'an 500 juf-

qu'en 1 500 , pour former uns

corps de tous les événements»des

fiecles barbares. On ne peut ex-

primer combien les recherches-

qu'il lui fallut faire lui coûtèrent

de fatigue & de follicitude, fans

parler du travail qu'il mit pour

donner à chaque hiftoire une.

'préface convenable , & y faire

des notes courtes & préciles. La
difficulté étoit de fournir aux

frais énormes de Fimpreilion d'un»

tel ouvrage, & d'avoir un lieu

commode pour la faire.. Elle fut
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levée d'un côté par l'Empereur

Charles VI , qui prit l'édition

fous fa protection , & donna
pour la faire le Palais des Ducs
de Milan ;*d'un autre côté, tous

les Seigneurs de cette ville fa

chargèrent de la dépenfe. La
premier volume in-fol. parut en

1723 y & les autres , du même
format , furent donnés lucceili-

vement julqu'en 1738. On en a
ajouté un dernier en 175 1 , qui

contient différentes chroniques

& des opufcules qui avoient été

omis , avec une partie de la

table. On en promet un autre y

qui contiendra la table générale

de tout l'ouvrage.

Le fécond moyen qu'imagina1

M- Muratori , pour jeter du
jour fur l'hiftoire des fiecles du
moyen âge , fut de traiter avec

plus de détail de l'Etat à&

E 6
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l'Italie dans ces temps de bar-

barie & d'ignorance. L'ouvrage
étoit difficile ; il n'y avoir pas les

mêmes reflources que pour l'é-

rudition grecque & latine, ou
une infinité de Philofophes >

d'Hiftoriens , d'Orateurs & de

Poètes de tous les genres répan-

dent tant de lumière. L'Italie

déchue de Ton ancien luftre , &
en proie à des nations barbares ,

ayant perdu dans ces temps té-

nébreux rout le goût des fcien-

ces , ne produifit que très-peu

d'ouvrages qui puflent en tranf-

mettre la mémoire. M. Muratori

efpéra d'y fuppléer en partie en

fouillant dans les anciennes ar-

chives: il y fit en effet une ample
récolte de découvertes curieufes

qui n'avoient pas été faites. L'ef-

fai par lequel il avoit en quel-

que façon préludé à Milan & à
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Modene dans Tes recherches des

anciens manufcrits , lui avoit

appris à distinguer les vrais titres

de ceux qui font falfiftés ou faits

après coup , & à connoître les

parchemins des différents temps,

ainil que les changements de

caractères félon la diveriité des

fîecles Se des provinces. Ces con-

noiffances lui fervirent beaucoup
pour former l'autre grand ou-
vrage dont j'ai parlé, qu'il in-

titula , les * Antiquités Italiennes

du moyen âge. Cet ouvrage , de
fîx volumes in-folio , eft compofé

de foixante - cinq Differtations

fur les coutumes, les ufages , les

cérémonies , les loix , les digni-

tés , la juftice, les troupes, le

commerce , les Arts , &c. &
autres choies femblables, dont

*Anti^uitaus hulica medii ayi,
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la réunion fait un tableau com-
plet, & suffi agréable qu'inté-

refîant de l'Italie , depuis la dé-

cadence de l'Empire Romain. Il

avoit commencé à les faire en.

Italien ; mais voulant pouvoir

être entendu par-tout , il chan-

gea d'idée, & les fit en latin.

Aucun ouvrage ne lui coûta

autant de travail & de peine ;

c'eft auffi celui qui a fait plus

d'honneur à la profondeur & à

la vafte étendue de fon érudi-

tion , & à la fineffe de fon dis-

cernement. On commença à

l'imprimer en 1738 , mais l'édi-

tion ne put être complette qu'en

Il paroît à propos de mettre à
la fuite de ces grands ouvrages

l'ample Recueil d'infcriptions

qu'il fit en quatre gros volumes

èa-folioy dont le premier vit le
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jour en 1739. Gruter, Reine-

fîus, Spon Se Fabretti avoient

déjà travaillé fur le même fujet.

Gunter fur- tout, & le Prélat

Fabretti , en avoient donné des

recueils ii précieux Se fi abon-

dants, que M. Muratori auroit

pu être dégoûté d'y revenir -

r

mais les nouvelles refïburces qu'il

trouva, dont les autres n'avoient

pas fait ufage , lui fournirent de

quoi compoier le lien, qu'il in-

titula :
* Nouveau Trtfor (Plnf—

criptions anciennes. 11 y ajouta

enfuite des notes &. une table

pour le rendre plus utile & plus

commode-
Les ouvrages dont je viens

de parler auroient rempli toute

la vie d'un Savant ordinaire ,

fans pouvoir faire autre chofe»

^m ' — —
. —— «« m

" Nmhs Tltefaurus vtterwn Injcriftienurify
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M. Muratori trouva le temps de
donner bien d'autres fruits de
fon génie, que je vais parcourir,

en fuivant moins l'ordre des an-

nées où ils ont été rendus pu-
blics , que le rapport qu'ils ont

enfemble. Ainfi fit-il la vie de

Louis de Caftel Vetro , critique

célèbre, Modenois de naiflance,

qui fut imprimée en 1727 ; celle

de Charles Sigonius , aufli Mo-
denois, qui parut en 1732 à la

tête du premier tome des œuvres
de ce Savant ; celle du Marquis

Jean-Jofeph Orfi, qui lui avoit

été toujours très-attaché, & lui

avoit légué fa bibliothèque ; il

publia celle-ci en 173 5 , avec le

fécond tome de fes poéfies ; celle

d'Alexandre Taflbni, à la tête

de fon Poëme la Secchia raplta ,

en 1739 ; il l'a refondue & au-
gmentée dans l'édition de 1744»
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Il avoit donné en 1743 la vie de

François Torti , Médecin célèbre

de Modene , à la tête de fon

Traité fur l'ufage du quinquina ,

& l'épitaphe qui eft lur Ton

tombeau dans FEglife de Saint

Auguftin.

La connoifTance de la morale,

fcience û utile & fi néceiTaire ,

eft celle dont fe piquoient da-

vantage les anciens Plulolophes,

quoiqu'ils y mêlaflent beaucoup

d'erreurs. M. Muratori y excella.,

comme on peut le voir par le

Traité qu'il en donna en 1735 ,

édition de Vérone. Au lieu de

fuivre fervilement les traces d'A-

riftote y ainfi qu'on Pavoit fait

auparavant , il fe fit une mé-
thode particulière , & traita

cette matière d'une manière

aulTi noble qu'utile : il en avoit

formé le plan en en donnant des
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leçons au Prince François-Marie

(TEft, Duc de Modene, à pré-

fent régnant ; mais Tes autres

ouvrages ne lui avoient pas per-

mis de l'exécuter. Les différentes

éditions qui s'en font faites à

Milan , à Naples , à Vérone , à

Veniie, en ont juflifié l'utilité.

Il écrivit en 1735 une longue

lettre à Apoftolozeno fur les

motifs qu'avoit eu le Duc de

Ferrare , Alphonfe II , de faire

enfermer le Taffe dans l'hôpital

de Ste. Anne de cette ville : elle

a été mife à la tête du Recueil

des Lettres de ce Poëte , dans
l'édition de fes œuvres, faite à

Venife en 1739. 11 fit de plus

deux Differtations ; la première.,

fur une inicription trouvée dans

la ville de Spello ; & la féconde

,

fur une autre infcription concer-

nant la ville de Frejus en Pro-

vence.
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Des l'année i7H> ^ avoit

réfuté l'opinion de Thomas Bur-

net , Proteftant Anglois , qui

avoit foutenu dans Ton Livre de

(<i) Vétat des morts , que les"Ju (les

ne dévoient jouir du bonheur

éternel qu'après le jugement
dernier. M. Muratori auroit

voulu faire imprimer fa réfuta-

tion à Londres pour appliquer le

remède à la fource du mal ; mais

les obflacles qui fe rencontrè-

rent , & qu'il ne put furmonter,

l'obligèrent d'y renoncer 3 & il

la fit imprimer à Vérone en

1738 avec ce titre: (b) Du Pa-

radis & de la gloire du Royaume
des deux , que Dieu donne aux

(j) D: fldtu mortuorum.

(Ji) De PûrjdUo Regnique Cctl (i's gloriA ,

non cxycRu.i corporum n'urrc&ione Jujîis

à Deo collaiâ aiversus Thomœ Bum ri ,.

BritanMy librum de Jlata minuorum.
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Jufles , fans attendre la réfur-*

reclion des corps , contre le Livre

de Thomas Bumet y Anglois 3

fur Fêtai des morts. Outre une

grande quantité de textes de

l'Ecriture & des Pères ,
pour

prouver fon affertion, il ranime

par plufïeurs raifonnements l'ef-

pérance des Chrétiens , & en

relevé le prix en qualité de vertu

théologale.

11 donna en 1740 la féconde

partie des Antiquités de la Mai-

fon d'Eft > qu'il avoit faite en

1733, mais qu'il n'avoit pu
rendre publique depuis à caufe

de la guerre qui étoit furvenue,

& de la mort du Duc Raynauld,
arrivée en 1737. Ce tome con-

tient l'hiftoire des Princes de

cette Maifon , depuis 1 2 1 5
juf-

qu'en 1 73 9 : on y voit aufli leurs

prétentions fur Ferrare.
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Il avoit fait un projet d'un

nouveau Code, qu'il avoit inti-

tulé, le Code Carolin , mais

qu'il n'avoit pas jugé à propos

de rendre public. Il s'en fervit

depuis pour former un Traité fur

les défauts de la Juiifprudence ,

qui a été imprimé en divers lieux.

Cet ouvrage a éprouvé bien des

contradictions , mais qui ne lui

ont rien fait perdre de fon prix ,

la multitude des vérités qu'il

renferme lui faifant comme un
rempart qui le met à l'abri de

toute attaque.

Les fujets ayant manqué en

1742 à M. Muratori, il écrivit

fur les Millions des Jéfuites au
Paraguay ; il intitula cet ou-

vrage :
* le Chrijlianifme heureux

* Il Criftianefimo felice nelle MilTioni de

Padri délia Compagnia di Gefù nel Para-

guay.



n8 La Vin
dans les MiJJlons des Pères de la

Compagnie de Jefus au Para-

guay. Il y joignît trois lettres du

P. Catanco , Modenois , de la

même Compagnie. Outre un dé-

tail fur ces Millions 5 l'Auteur

fait l'apologie de ces Pères ; il

entreprend de les jullifier de

l'imputation qui leur étoit faite

d'ufurper la Monarchie de ce

pays fur le Roi d'Efpagne ; 6c

avec des mémoires qu'on lui

fournit après coup 3 il s'empreffa

d'y ajouter une féconde partie ,

qui ne parut néanmoins qu'en

1749-
On auroit lieu d'être étonné

qu'un homme aufTi inftruit ôc

auffi droit eût facrifié fes con-

noinances , fes lumières en fa-

veur des Jéfuites 3 jufqu'à faire

en leur honneur un pur roman
fous le nom d'une hifloire 3 fi
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l'on ne favoit qu'outre les pré-

jugés qu'il avoit pris de l'éduca-

tion qu'il en avoit reçue, &: les

liaifons qu'il avoit toujours en-

tretenues avec plufieurs d'en-

tr'eux , il eut des raifons parti-

culières de leur faire la cour. Il

avoit réfuté fortement dans fon

Ouvrage de ingeniorum mode-
ratione , &c. une opinion chérie

particulièrement des Jéfuites ,

favoir, que l'on peut faire vœu
de donner fon fang & fa vie pour

défendre l'Immaculée Concep-
tion de la Ste. Vierge. M. Mura-
tori traitoit ce vœu de fuperfli-

tion , ajoutant que loin de le

confeiller & de l'accréditer , on
ne devott pas même le tolérer

dans l'Eglife. Ses raifons étoient

qu'on ne peut, fans péché, don-
ner la vie pour foutenir des opi-

nions ou des fentiments douteux,
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& feulement probables , en un
mot, qui ne font pas de foi &
dans l'ordre des vérités révélées :

il fe fondoit fur le commande-
ment de Dieu & fur la loi natu-

relle , qui nous obligent à con-

ferver notre vie , & ne nous

permettent pas de la facrifier à

notre gré , comme étant le plus

grand de tous les biens tempo-
rels, dont nous ne lommes que

les dépofïtaires & non les maî-

tres : il ajoutoit qu'il n'y avoit

pas de péché à foutenir l'opinion

contraire à celle du vœu , mais

qu'il y en avoit à vouloir mourir

pour ioutenir un fentiment dont

on n'en: pas afiiiré > & que par

conféquent le vœu propofé ne

peut jamais être permis. À peine

cette cenfure avoit été publique,

qu'une foule d'Ecrivains, tant

de*Jéfuites que de leurs partifans,

s'étoient
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s'ètoient élevés contre Ton afler-

tion , & plufieurs en vomilTant

contre lui mille injures. Il y avoit

répondu , & les avoit réfutés

invinciblement par un ouvrage

intitulé : De fuperjîuione vitari-

da , feu cenfura voti fanguina-

rii , &c. & par dix-fept lettres

fous le nom de Ferdinando Val-
defio ; & quoique ces ouvrages

ne fuiTent pas reftés fans réplique,

quoiqu'on eût répandu une in-

finité d'autres écrits plus mau-
vais encore que les premiers 3 il

ne s'en étoit pas mis en peine ,

d'autant qu'on n'avoit fait qu'y

rebattre fans cefTe les mêmes im-

putations; mais outre le déchaî-

nement de ces Auteurs , dont
les écrits remplis d'extravagan-

ces , de calomnies & d'impof-

tures , portoient par-tout l'em-

preinte de l'emportement & de

Tome I. F
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la fureur la plus effrénée ; Pefpece
de foulevement que les Jéfuites

avoient excité contre lui à Pa-

lerme, en Sicile, n'avoit été que
trop capable de lui faire impref-

fion , & d'affaiblir fon courage

intrépide jufqu'à l'époque de ce

démêlé. Non contents de répan-

dre tant de libelles , leurs Prédi-

cateurs avoient fait dans les

chaires, & dans leurs Congréga-
tions publiques & fecretes , les

déclamations les plus violentes

contre M. Muratori, jufqu'à le

traiter de novateur & d'héré-

tique : ils avoient pris pour cela

le temps des folemnités qu'ils

faiioient pour honorer la Con-
ception de la Vierge ; & afin de

fignaler leur zèle pour la Mère
de Dieu aux yeux du peuple

ignorant , ils avoient fait dans

l'Eglife de leur Maifon Profefle



DE M. MVRATORI. 1 23

un acle public dont on n'avoit

aucun exemple , & qu'ils n'a-

voient jamais pratiqué. Tous les

Jéfuites aflemblés avoient fait

folemnellement le vœu de ré-

pandre leur fang pour foutenir

l'Immaculée Conception , cha-

cun le tirant du fang de quelque

partie des mains ; eniuite un
d'entr'eux s'étant levé , avoit

annoncé au peuple qu'il falloit

prier la Ste. Vierge d'obtenir de
fon divin Fils, qu'il ne permît

pas que la maudite héréfie du
ientiment contraire à celui de
l'Immaculée Conception & au

vœu de donner ion fang pour la

ioutenir, qui s'étoit déjà glifiee

dans Palerme , y fît aucun pro-

grès. Rien de plus capable fans

doute d'émouvoir le peuple, chez

qui l'ignorance eft la mère de la

fuperftition , que le fpeclacle

F 2
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d'une cérémonie fi finguliere 3

& d'autant plus propre à faire

illufion
, qu'elle femble porter

l'empreinte facrée de la Religion

même. C'étoit aufïi ce que fe

propofoient les Jéfuites à Pa-

ïenne , comme ils l'avoient fait

ailleurs. Leur conduite en Sicile

contre M. Muratori étoit la

même qu'ils avoient tenue en

Elpagne contre les Dominicains,

& en Amérique contre PEvêque
d'Angelopolis 5 Jean de Palafox,

quoiqu'elle n'en eût pas tous les

excès ; & M. Muratori , qui ne

l'ignoroit pas, favoit quelles en

avoient été les fuites : il pré-

jugeoit de plus avec railon que

la icene de Palerme pouvoit fe

reproduire dans toute l'Italie

,

que les efprits s'échaufFeroient

de plus en plus , que les Poten-

tats même enleroient intimidés ^
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& qu'il pouvoit à la fin devenir

comme tant d'autres , une vic-

time immolée au fanatiime & à

la fureur jéfui tique. De-là Ton

affoibliiTement & le tour qu'il

prit de faire, comme je l'ai dit,

l'hiftoire du Paraguay , pour re-

gagner les bonnes grâces de la

Société, alors il redoutable, ou
du moins pour n'avoir pas à
* boire jufqua la lie le calice de.

fbri indignation. En vain celui

qui a écrit la vie de M. Muratori

cherche à écarter cette idée, (ous

prétexte qu'une très-petite por-

tion de la Société fut indiipoiée

contre lui , comme fi on ne fa-

voit pas que dans tous les temps

,

^en attaquer un feul Membre ,

une ieule opinion, c'étoit en atta-

quer tout le Corps. Il ajoute que

* Exprcffion du P. Tellier contre M. le

Cardinal de Noailles.
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toutes les inftances qu'avoit fait

M. Muratori aux Jéfuites pour
tirer d'eux des mémoires & des

connoiflances fur les Millions du
Paraguay , avoient été inutiles ,

& qu'il avoit éprouvé les mêmes
refus au fujet du P. Segneri , lorf-

qu'il en avoit écrit la vie. Ces

circonftances confirment plutôt

ce que j'avance qu'elles ne le

détruifent, & prouvent du moins

très- distinctement que les Jé-

fuites ne fe fioient pas affez à

lui ; mais lorfqu'il eut donné ion

hifloire du Paraguay, tout chan-

gea pour lui de leur part , du
moins à l'extérieur. La manière

dont il avoit plaidé leur caufe

& porté leurs intérêts, lui attira»

des remerciements de tous côtés :

le Général lui en témoigna fa re-

connohTance au nom de toute la

Société d'une manière diftinguée,
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& lui envoya des lettres de

confraternité : le Provincial du
Paraguay le remercia aufïi par

une lettre qu'il lui écrivit, datée

de Buenos-Ayres ; mais un autre

hommage qu'on lui fit , rend un
peu fufpccle la façon de penler

des Jéfuites à fon égard j-c'efl

celui du P. Lagomarfini , qui lui

dédia le premier tome des ou-

vrages d'Antoine -Marie Gra-
tiani

, qu'il intitula : De fcriptis

invita Minerva , &c. Ce titre >

qui, joint à la dédicace, en fait

un trait piquant, &. fubftitue à

un hommage apparent une vé-

ritable dérifion , décelé la malice

jéfuitique , & fait voir que la

Société ne comptoit pas encore

beaucoup fur fon attachement :

aufTî chercha-t-elle à s'en afîurer

davantage , & pour cela on vou-

lut l'engager à prendre la défenfe

F 4
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des Millionnaires Jéfuites chez
les Malabares , contre les Mé-
moires hifloriques du fameux
P. Norbert , Capucin de Lor-
raine , imprimes à Lucques, qui

faifoient alors beaucoup de bruit.

Le même P. Lagomarfïni lui en
fit les plus grandes inftances :

c'étoit en vrai Jéiirte joindre

l'infolence à Timpoiture ; mais

le piège étoit trop grolTier ,

M. Muratori le découvrit, & ne

voulut point fe jeter dans cet

embarras.

K éanmoins , pour adoucir Ton

refus, & dédommager en quel-

que façon la Société du fervice

qu'il ne lui rendoit pas, il eut

envie d'écrire lur les autres Mif-

fions des nations des Infidèles

,

& fpécialement fur celles de l'E-

thiopie. Dans cette vue , il fit

préfenter des fuppliques au Pape



DE M. Mu RAT o RI. 129

Benoît XIV, qui régnoit alors,

pour avoir communication des

Mémoires relatifs à cet objet

,

qui font confervés dans les ar-

chives de la Propagande : il ob-

tint ce qu'il demandoit ; le Pape
fit expédier un ordre de lui don-
ner une note exacte de tout ce

qui s'y trouvoit ; mais en même
temps il lui fit infinuer qu'il lui

feroit plaifir , au lieu de traiter

de ces Millions particulières ,

d'exercer plutôt fa plume à tra-

cer le plan & la méthode qu'ont

fuivi les Ouvriers Evangéliques

pour étendre le règne de la foi

en Jefus-Chrilt. dans les différents

temps de l'Eglile ; à montrer

quelle a été leur conduite à l'é-

gard des coutumes fuperftitieufes

pour les abolir ou les confacrt r 9

& comment il eft arrivé que le

culte du vrai Dieu s'eft , pour

F5
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ainfi dire, enraciné avec le fe-

cours de la grâce chez tant

de nations. Cette infinuation

étoit une adrefle pour détourner

M. Muratori de Ton entreprife.

Benoît XIV iavoit bien ce qu'il

falloit penfer des Millions des

Jéfuites , & qu'un nouvel écrit

en leur faveur, fait uniquement

pour leur applaudir en tout

,

étant de la main d'un Ecrivain

fi renommé , n'auroit iervi qu'à

répandre de nouveaux nuages

fur une œuvre & une multitude

de faits annoncés de toutes parts,

qu'il étoit fi né-ceflaire d'éclaircir

& d'avérer. C'étoit en effet le

but que les Jéluites fe propo-

foient ; celui du Pape étoit tout

différent : il avoit reçu & écouté

favorablement le P. Norbert, &
dès le commencement de fon

Pontificat , il avoit donné avis
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au Roi de Portugal de ce qui fe

paflbit de la part des Jéiuites

dans les Millions de l'Oraguay

&duMaragnan.Soitque M.Mu-
ratori pénétrât Ton idée ou non ,

il ne fuivit pas fon deflein , Se

l'abandonna entièrement : d'ail-

leurs les in ftractions qu'il reçut

de la Propagande , par les Mé-
moires qu'il en tira , ne rem-
plirent pas à beaucoup près Ton

attente ; & l'objet propofé par

le Pape lui parut une entreprife

trop difficile , tant à caufe de fon

âge avancé, que parce qu'il lui

auroit fallu pour le fuivre feuil-

leter un trop grand nombre de
volumes qu'il n'avoit pas fous fa

main : ce furent au moins les

raifons qu'il donna pour fe dé-

fi fier du premier objet, & pour
s'exeufer d'accepter le fécond.

Mais les Jéiuites ne le tinrent

F 6
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pas quitte : jufqu'à fa mort , eux

& leurs partiians , ne ceflerent

de 1 attaquer ; toutes les années

il parut contre lui quelques nou-

veaux écrits , dont les plus ani-

més furent ceuxdesPP.Mancuzi,

Plazza, de Luca & de Moraes-

Celui de Luca étoit fî emporté,

que le Pape en défendit l'entrée

dans Rome. Le P. Mancuzi en-

treprit de démontrer que M. Mu-
ratori étoit Janiénifte , & lui en

fît un crime ; ôc le P. Plazza r

non content d'avoir déchiré ce

grand Homme de ion vivant, fe

d ' chaîna après fa mort par toute

forte de calomnies & d'impof-

tures contre Ion Traité de la

bonne dévotion, auquel il n'avoit

ofé toucher auparavant. J'ai déjà

dit que M. Muratori étoit ordi-

nairement fort indifférent aux

critiques que l'on faifoit de fes
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ouvrages , & plus encore pour

celles qui pafloient les bornes de

la modération. C'eft ainfi qu'il

fe montra pour toutes celles dont

je viens de parler; mais il ne put

tenir contre le bruit répandu par

les Jéfuites , que le Pape (Be-
noît XIV) avoit trouvé dans fes

écrits divers endroits qui pou-

voient être cenfurés , & qu'il

s'en étoit expliqué ainfi dans un

Bref à l'inquifiteur cTEfpagne»

Quoique la pureté de la doctrine

le mît à l'abri de tout reproche,

fa conlcience délicate ne put

être Tans alarme. Il écrivit au;

Pape une lettre pleine de reipect

& de fourmilion, par laquelle y

en lui témoignant ion inquié-

tude y il le prioit de l'éclairer fur

ce qui auroit pu lui échapper T.

afinqu'ille rétractât.Benoît XiV
lui répondit aulîi-tôt } & 3 en lui
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donnant tous les témoignages

d'une eftime & d'une affedtion

particulière , il Paflura qu'il

n'avoit rien trouvé à reprendre

dans fes écrits que quelques en-

droits qui concernoient la jurif-

diction temporelle du Pape dans

fes Etats ; que c'étoit tout ce

qu'il avoit eu en vue 3
* lorf-

qu'écrivant à l'Inquifiteur d'Ef-

pagne 5 il lui avoit marqué qu'on

ne devoit pas condamner les ou-

vrages des grands Hommes, tels

que ceux des Bollandiftes , de

MM. de Tillemont & Bofïuet,

du Cardinal Noris & les fiens ,

quoiqu'on y trouvât des chofes

* Malgré ce défaveu fi formel du Pape
Benoît XIV, un de leurs amis, ou peut-être

Un Jéfuite même, fous le nom de Viétorius

a Calvefio, foi-rlifant Religieux de St. Fran-
çois, a inféré la même impofture dans un
ouvrage imprimé en 17 51 , qui a pour titre ,

de fuperjîitiofâ timïdltate -yicanda.
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qui dépluflent & qui méritaffent

la cenfure fi on les trouvoit ail-

leurs. Ce témoignage que le

Saint Père rendit à M. Muratori,

dans les termes les plus obli-

geants, calma toutes Tes inquié-

tudes. En vain Tes Adverfaires

revinrent à la charge par une

requête en forme qui le déféroit

au St. Siège, & par des lettres

anonymes remplies d'injures ,

dont une fut écrite par le Con-
fefleur d'un grand Prince , qui

s'en eft glorifié depuis en regret-

tant de ne l'avoir pas lignée ; en

vain un Prêtre Polonois, envoyé

pour l'intimider, vint lui dire

qu'il compofoit un livre pour

déterminer les PuifTances à faire

brûler fon Traité de la fuperfti-

tion , & que tous ceux de fon

pays , qui avoient oié écrire

contre l'Immaculée Conception,
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ne fe mit en peine de rien. Je

reviens à fes autres ouvrages.

Comme il avoit une grande

connoiflance des faits & des évé-

nements anciens de l'Hiftoire

d'Italie , beaucoup de Savants le

prefferent d'en faire les annales :

il les commença en 1740, & en

donna en 1744 neuf tomes i/z-4 .

qui conduifent jufqu'en 15005
elles furent imprimées à Venife

fous le nom de Milan j on les a

imprimées depuis à Leipflck

,

traduites en Allemand : il y a

ajouté enluite trois autres tomes,

qui les continuent jufqu'en 1745?.

En 1745 , M. Muratori fit

imprimer à Venile deux petits

ouvrages philoiophiques; le pre-

mier intitulé : * Des forces de

• Délie forze deU'intendimentû umano,.
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l'entendement humain , ou le

Pyrrhonifme rejuté ; le fécond :

* Du pouvoir de Vimagination.
Son objet dans le premier cft

de combattre les lentiments de

M. Huet, Evêque d'Avranches,

dans Ton Traité de la foiblejj'e de

Vefprit humain. Dans le fécond y

il a pour objet de découvrir les

défordres où l'imagination peut

jeter quand elle eft déréglée , &
d'apprendre à la bien régler. 11 y
a eu une féconde édition de ces

deux ouvrages à Venife en 1748.

La dévotion efl proprement

l'exprefïion de la piété , mais plus

ou moins bien pratiquée : très-

peu la connoiiTent , & beaucoup

s'y trompent ; les uns s'arrêtent

à la fuperfîcie, d'autres donnent
dans laiuperftition. Pour instruire

* Délia forza délia fatitafia uœana.
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& fixer les idées , M. Mura-
tori , fous le nom de Lamlndo
Pr'uanio, en établit les règles

dans un Traité , qu'il intitula :

Délia regolala divo7ion de
3
Crifi

tiani , qui fut imprimé pour la

première fois à Venife en 1747.

Quoiqu'il ne put pas y dire tout

ce qu'il auroit fallu en fait de

principes & de règles, ce qu'il y
en a mis en a fait néanmoins un
ouvrage utile , comme il paroît

par la multitude des éditions qui

en ont été données à peu près

dans le même temps.

Une difpute qui s'éleva en

Portugal l'engagea à un autre

ouvrage. Il s'étoit répandu que

des Religieux lcrupuleux exi-

geoient au confefîionnal, de leurs

Pénitents, qu'ils déclaraient le

complice qu'ils avoient eu dans

certaines fautes dont ils s'accu-
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foient , fous peine d'être privés

de l'abfolution , & qu'ils le fer-

voient enfuite de la connoirTance

qu'ils en tiroient, en obtenant
des ordres du Roi , pour punir

les Religieux déréglés & les per-

fonnes de mauvaife vie. Le Pa-
triarche de Lisbonne, & le grand

Inquifiteur , avoient rendu des

Ordonnances par lefqueîles , en

condamnant cette pratique abo-

minable, ils obligeoient les Pé-
nitents à dénoncer à Plnquifi-

tion les ConferTeurs qui conti-

nueroient" à la fuivre , & qui

feroient des queftions étrangères

à la confefïion. C'étoit vouloir

guérir un mal par un autre , &
ouvrir la porte à bien des abus ;

auffi les Archevêques &Evêques
du Royaume s'étoient élevés

contre ces Ordonnances , pré-

tendant que leur autorité en
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étoit blefîee, que le bruit étoit

faux & injurieux au Clergé lécu-

lier & régulier , & que Tordre

donné de dénoncer les Confei-

feurs étoit illégitime & intolé-

rable; enfin , Benoît XIV avoit

rendu deux Décrets , par les-

quels il avoit pris le parti des

Evêques, & décidé en leur fa-

veur ; mais le feu n'avoit pas

cefle pour cela. M. Muratori

,

prié de défendre les Prélats , fit

une Difîertation, qu'il intitula :

* Exactitude de VLglife de Por-
tugal dans VadminijlrcLtion du
Sdcrement de Pénitence. Il juf-

tifia les vues pleines de fagefle

& d'équité des Confiâtutions du
Pape. Cet ouvrage fut imprimé
à Modene en 1747.

* Lujitaniœ EccUJîe Rtigio in adminif-

trando Pctniuntiig Sacramenco*
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M. Muratori donna cette

même année la vie d'un grand

Serviteur de Dieu , nommé Be-

noît Jacobini , Curé de Varallo,

dans le Duché de Milan , vrai

modèle des Pafteurs , mort en

1732. Il l'avoit connu pendant

fon léjour en cette ville : il fît

cette vie à la prière des Chanoi-

nes de Novare , fur les Mémoires
recueillis par le Cardinal Gilbert

Borromée , qui furent trouvés

dans fes papiers : elle a été tra-

duite en latin pour l'utilité des

Eccléfiaftiques Allemands , &
imprimée à Venife en 1755.
Outre cette vie, il fit imprimer

à Florence une Differtation *fur
les efclaves & les affranchis des

anciens , qui ejl inférée dans

les Mémoires lur les Sciences

de l'Académie de cette ville

,

* DifTertazione fopra i fevi e libérer antichi,
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appellée Colombarïa. 11 la joignit

eniuite à une autre fur les efcla-

ves du temps du bas Empire

dans l'abrégé qu'il fit en latin

de Tes Differtations fur les anti-

quités d'Italie , qui n'a été im-

primé qu'après fa mort.

S'étant ainfï exercé fur un fi

grand nombre de matières , &
ne fâchant plus quel fujet choi-

fir , il s'en plaignit dans plufieurs

lettres qu'il écrivit à fes. amis ,

les priant de lui en indiquer quel-

qu'un qui pût lui fournir une

occupation pour le temps qu'il

avoit encore à vivre. Parmi ceux

qu'on lui confeilla , il goûta fur-

tout celui que lui propofa le

P. Bianchini, de l'Oratoire de

Rome , chargé des annales des

Papes ; c'étoit des Commentaires

fur la Liturgie Romaine , avec

une collection de tous les Sacra-
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mentaires qui avoient été mis

au jour. Ce Père avoit amafle

beaucoup de matériaux fur cet

objet , dans l'idée de l'entre-

prendre lui - même ; mais , dif-

trait par d'autres occupations,

il avoit été obligé de l'abandon-

ner : il offrit tout ce qu'il avoit

recueilli à M. Muratori , qui

l'accepta avec beaucoup de fa-

tisfaction. Cependant, pour épar-

gner les frais de l'impreffion -,

qui auroient été trop considé-

rables, au lieu de la collection

entière, il fe borna aux Sacra-

mentaires de St. Léon , de Gélale

& de St. Grégoire , auxquels il

joignit le Miffel des Goths , celui

des Francs & celui de PEglife

Gallicane , qui avoient été pu-
bliés par le vénérable Cardinal

Tommafi , avec un autre ancien

de PEglife Gallicane , & deux
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très -anciens rituels de l'Eglife

Romaine , que le célèbre P. Ma-
billon avoit mis au jour : il les

fit précéder d'un lavant Traité

iur l'ancienne Liturgie de l'E-

glife de Rome , comparée avec

les autres , tant de l'Occident

que dé l'Orient , pour établir

avec plus de force le Dogme
Catholique du Sacrement de

l'Eucharifiie & du facrifice de la

Mené contre les Hérétiques, ôc

particulièrement contre Bing-

ham & Bafnage. Cet ouvrage,

imprimé à Vernie en deux tomes

in-folio y parut en 1748 avec

ce titre : Liturgie Romaine, qui

comprend trois Sacramentaires ,

Javoir y de St. Léon , de Gelafe ,

& l'ancien de St. Grégoire , &c.

Cet ouvrage a été reçu comme
très-utile 3 & faifant honneur à

la Religion.

Ce
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Ce travail fini , M. Muratori

«ntreprit la défenfe d'une lettre

de Benoît XIV à l'Evéque &
Prince d'Ausbourg 5 au lujet

d'une Religieufe qui y étoit en

réputation de fainteté
:> contre

la ceniure qu'en avoit faite Chrif-

tiande Windheim, Proteftant,

ainfi que de quelques opinions

du St. Père , dans ion grand ou-

vrage de la çanonifation des

Saints. L'ouvrage de M. Mura-
tori fut une DirTertation qui parut

en 1749 , imprimée à Lucques ;

elle eft intitulée :
* Des abus qui

fe glijjent dans la Religion 3 ou
apologie de la Lettre de JV. S. P.

Benoit XIV a VEvêque d*Aus~
hoitrg. 11 écrivit auiH en 1748

* De navis in Rel.igion.em incurrentibus ,

Jîve jéfologia Epi/iolœ à SanftiJJïmo D. N.
Jfehéàitto XIV, P. M. ad Epifcofum AUt

£iifl.:mun Jcnptœ,

Tome 7. G
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une lettre remplie d'érudition

fur l'obélifque du champ de

Mars, que le même Pape avoit

fait découvrir : elle étoit adrefîee

à M. l'Abbé Bandini ,-qui la fit

imprimer à -Rome en Vffê} à la

fuite de la DifTertation qu/il avoit

faite pour donner des éclaircifle-

Tnents-fur'ce monument. .-

En fouillant fur les montagnes

du Plaifantin en 1747? on en

avoit tiré une grande' table de

bronze , qui avoit rapport aux

enfants trouvés ou orphelins a

garçons-& filles que l'Empereur

Trajan faifoit nourrir en Italie

à fes dépens : elle portoit une

infeription très- longue. M. Mu-
ratori 5 ayant eu aufii-tôt une

copie des premières lignes,- fe

hâta de donner l'explication de

cet antique dans une Differta-

xion latine > qui a été inférée.
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dans le cinquième tome des Mé-
moires fur les Sciences de la

Société Colombaria , avec une

lettre par laquelle il l'y avoit

adrefTée , & une autre Differta-

tion de lui fur un (a) Plaid tenu

à Ravenne au mois d'Août 1 00 r

par l'Empereur Othon III & le

Pape Sylveftre II.

Je finirai cet article par l'ex-

cellent Traité qu'il a donné lur

(£) le bonheur -public . Il fut d'a-

bord imprimé à Venife en
1 749 ,

fous le nom de Lucques , & en-

fuite à Lucques même dans la

même année. Le jugement qu'en

ont porté beaucoup de Savants

(a) M. Muratori met le Pape avant l'Em-

pereur , {'ans doute en vertu de la donation,

du Roi Pépin 8c de celle de Charlemagne : il

auroit dû néanmoins avoir égard aux droits

de Seigneur fuzcrain que Charlemagne s'étoic

réfcrvcs.

(£) Délia publica félicita,

G2
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dans les lettres qu'ils lui ont

écrites à ce lujet ? en fait a(Tez

l'éloge. Voici ce que lui en mar-

qua en particulier le Comte de

Richecourt , Gouverneur de tous

les Etats de l'Empereur Fran-

çois I en Italie. " J'ai lu avec la

£> plus grande fatisfadtion le bel

3 , & très -utile ouvrage fur le

5, bonheur public que vous venez

£9 de mettre au jour , lujet bien

5 , digne de votre génie & du zèle

05 dont vous êtes animé pour le

33 bien public. J'ai vu avec plaifîr

s, que l'introduction des manu-
ô , factures de foie dans cette

a , ville 3 & la loi fur les fidéi-

53 commis que j'ai propoiee &
j,, obtenu de S. M. I. a eu l'ap-

3, probation d'un Ecrivain auïiî

35 judicieux, & qui tient par fon

,3 mérite un rang fi diitingué

É > parmi les grands Hommes.
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3
Votre fuffrage me flatte ex-

, trêmement , 6c devient pour

, moi , je vous Panure , un nou-

3 vel & puifiânt motif, de con-

, tribuer 5 autant que je le pour-

rai, à la félicité des Sujets de

, mon augufte Maître , félon Ion

, intention , fur-tout en me ré-

3 glant fur vos principes , ôc en

, luivant les vues pleines de fa-

, gefle que préfente par -tout

3 votre Traité.
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CHAPITRE NEUVIEME.

Des critiques qui ont été faites

des ouvrages de M. Muratori >

& deJes difputes littéraires.

IL n'eft point de Savant, point

d'Homme de Lettres qui ait

autant écrit , ni qui ait été

autant critiqué que M. Muratori.
Tant de matières qu'il a traitées,

tant d'opinions en vogue par
défaut de critique qu'il a com-
battues , ont ouvert un vafte

champ de bataille à des Adver-
faires fans nombre qui l'ont

aiTailli de toutes parts, beaucoup
avec violence , certains même
avec une efpece d'acharnement,
quelques - uns néanmoins avec
allez de modération &. de bonne
foi ; mais prefque toutes ces
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attaques ont porté à faux , & il

en en1 peu qu'il ait cherché à

repouuer en répondant à Tes con-

tradicteurs par des ouvrages ex-

près j non qu'il manquât d'armes

défeniives, ou qu'il fit trop peu

de cas de ceux qui l'attaquoient,

mais parce qu'il n'aimoit pas in-

terrompre les occupations de fon

cabinet , & perdre Ion temps à

des querelles littéraires, quand
il n'en trouvoit pas le fujet afïe?

important.. Tout au plus, lorfque

les fujets critiqués lé repréien-

toient dansquelqu'autre ouvrage

qu'il failoit enfuite , il profitoit

à propos de l'occafîon de fe dé-

fendre & de juftifier ce qu'il avoit

avancé : au reite il n'étoit pas fî

attaché à lbn fentiment qu'il ne
fût toujours difpoié à fe rétrac-

ter, comme il l'a fait quelque-

fois, fi la critique lui paroiiioit

G 4
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jufte, ou s'il reconnoifîbit de

lui-même qu'il s'étoit trompé :

il marquoit même de la fatisfac-

tion des critiques judicieuses

,

pourvu qu'il n'y eût pas ce ton

paffionné , cette âcreté de fbyle

trop ordinaire aux Ecrivains qui

prétendent reprendre les défauts

des autres. Il y a à ce fujet de

quoi s'étonner , en voyant juf-

qu'où en ce genre le déchaîne-

ment s'en
1 échappé contre lui de

la part d'un très-grand nombre
d'Auteurs, quoiqu'il nr

ait jamais

traité Tes Adverfaires qu'avec

toute lorte d'égards, & une mo-
dération qu'il a même portée

quelquefois jufqu'au refpe£t.

Celle qu'il témoigna pour les

critiques en grand nombre qu'é-

prouva fa Poétique , fut telle

qu'il n'y répondit pas du tout >

quoiqu'il y en eut entr'autres
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quelques-unes qui furent très-

animées.

Il n'en fut pas de même des

querelles qu'on lui fit au fujet

de fes écrits fur les villes de Co-
macchio & de Ferrare. Les Prin-

ces de la Maifon d'Eft avoient

toujours prétendu que la Cham-
bre Apoftolique pofledoit mal-

à-propos Se leur avoit enlevée la

ville de Comacchio avec fes val-

lées , & qu'elle en avoit égale-

ment ufurpé le domaine fur l'Em-

pire Romain , qui leur en avoit

toujours donné l'inveftiture fans

aucune interruption depuis l'an

1354. Des démêlés, qui furvin-

rent entre l'Empereur Jofeph &
la Cour de Rome , leur donnè-
rent lieu de faire valoir leurs

droits. L'Empereur donna ordre

à fes Officiers d'en reprendre pol-

ie ffion > & Clément XI prit

G 5
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aufu-tôt les armes; mais cette

voie n'eft pas la plus fûre pour

le Pape , & la Cour de Rome fait

bien mieux Tes affaires par la né-

gociation. On y recourut , en

s'accordant à examiner à l'a-

miable les titres & les raifons de
part & d'autre , tant fur le Du-
ché de Ferrare que fur la ville

de Comacchio , la Maifon d'En:

prétendant que la Cour de Rome
le lui avoit enlevé de même, lï

y eut à ce fujet à Rome beau-

coup de conférences entre les
JL

Miniftres des trois Cours; &,
après de grands débats , les diffi-

cultés n'étant pas plus écîaircies»

on ne termina rien. Dans cette

chaleur des efprits , on prit des

Ecrivains de part & d'autre. Le
Duc de Modene chargea l'Abbé

Muratori de défendre fes droits -

y

îa Cour de Rome choiiit le Prélat
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Fontanini & l'Abbé Zaccagni

pour prendre loin de Tes intérêts.

Fontanini, homme chaud, fier

"5c mépniant , qui avoit été lié

d'une étroite amitié avec M. Mu-
ratori, en perdit entièrement les

fentiments dès qu'il vit qu'il

avoit affaire à lui dans cette- dif-

pute. Le premier ouvrage qui

parut à ce iujet , fut une Lettre

de ce Prélat , à laquelle M. Mu-
ratori répondit par un écrit in-

titulé : Ohjervations fur une

Lettre , &c. Il fit enluite
, par

ordre du Duc fon maître , une
Supplique adrelfée à l'Empereur,

pour lui demander la permifiion

de répliquer aux écrits de M. Fon-

tanini & de l'Abbé Zaccagni,
après quoi il donna en 1 7 1 1 ion

ouvrage intitulé :
* Q_u.ejlionsfur

* QuiiHoni Comacchiefi.

G 6
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Comacckio. Ce n'eft pas tout ;

pour inftruire pleinement le Pu-
blic des raifons & des droits de
l'Empereur& de la Maifond'Eft,.

& répondre aux Jurilconfultes-

Romains, il donna en 171 2 un
autre ouvrage , qu'il intitula :

(a) Pleine expqfition * &c. & en.

17 14 il en fit paroître un autre „

qui traitoit (h) des titres de la

Maifin d'Eft fur Ferrare , &c.

Cette affaire , qui tira en lon-

gueur y parut quelque temps

abandonnée ; mais en 1720 la.

Cour de Rome ayant renouvelle

fes intrigues auprès de l'Empe-
reur Charles VI ,. M. Fontanini

donna un petit ouvrage intitulé :

(c*) Repo/ife à divers écrits contre

(a) Picna expofizione , &c.
(F) Ragioni délia fcrcniir. Cafa d'EftTopra»

Ferrara , Sic.

(r) RipoiU a varie fcritture contra la Sanca

Scde , in propofico di Comachio , pubblicste

dopo l'aniio 17 u.
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le St. Siège ,
qui ont été publics

depuis ij il au fujet de Comac-
c/iio. Cet ouvrage , achevé d'im-

primer le 9 Octobre 1720, ne

fut pas d'abord rendu public ;

M. Muratori , en ayant eu un
exemplaire au fortir de la prefTe,

le réfuta aufli-tôt par un autre 5

qu'il intitula :
* Examen d'un

ouvrage qui a pour titre , Répon/e

à divers écrits. Celui-ci fut fait

& imprimé avant la fin de l'an-

née ; & malgré la célérité avec

laquelle il le compofa , il fut

trouvé à Rome même la meilleur

de tous fes ouvrages, tant pour

la force des railons , que pour la

grande modération avec laquelle

il s'y défendoit d'un Adverfaire

qui l'avoit attaqué avec un tas

* Difainifia , &c,
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d'injures, & des traits les plus

indécents.

L'honneur que fe fît M. Mu-
ratori dans ces difputes , & la

réputation qu'elles lui donnè-

rent , le firent rechercher avec

em'preffement pour entreprendre

la défenfe des prétentions d'une

autre PuiiTance fur Parme &
Flaifance ; mais il répondit que

ce qu'il avoit fait pour la Maifon

d'Efl étoit un tribut qu'il devoit

& qu'il avoit rendu à ion Prince ,

qu'à l'égard des querelles des

autres Souverains, il ne vouloit

pas s'en mêler.

Son Adverfaire , M. Fonta-

nini , n'en fut que plus furieux

contre lui , & voulut conféquem-

ment fe déchaîner à fon ordi-

naire contre quelques-uns de les

autres ouvrages. M. Muratori

ne fut ni effrayé de fes menaces 3
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ni touché de Tes critiques : il

répondit néanmoins à une dans

un écrit intitulé : Çr'uno Efàme y

pour réfuter les calomnies de ce

Prélat contre Cartel Vetro,dans

fon éloquence Italienne ; mais il

négligea celles qu'il y avoit ré-

pandues contre lui , en le dénon-

çant au Public comme fauteur

d'hérétiques pour avoir fait l'é-

loge de ce Poète, & comme hé-

rétique lui-même pour avoir ofé

attaquer le St. Siège dans fes

droits & dans fes poflefîîons.

Quelques écrits de M. Mura-
tori , fur certaines matières de

Philofophie &de Juniprudence.,

ne furent pas exempts de contra-

diction , mais il les laiffa défen-

dre à ceux qui voulurent en

prendre la peine, & ne s'en mêla

point : il répondit par occafion

dans quelques-uns à certaines
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critiques de fes Anecdotes la-

tines , & laifla les autres ; il en

fît de même jxxir la vie qu'il

avoit donnée d'Alexandre Taf-
foni. Son grand ouvrage des

Ecrivains d'Italie, qui fut reçu

avec une approbation générale ,

& fur lequel le P. Montfaucon
lui écrivit dans les termes les

plus honorables & les plus flat-

teurs*, fut néanmoins atifîi en

butte aux traits de la critique.

La feule à laquelle il répondit

,

fut celle du P. Roffi, Carme,

* " Le grand ouvrage que vous donnez
,, au jour vous rend illuftre dans toute PEiv*

,., rope ; il eft fort recherché à Paris & dans

„ toute la France , 8c d'une grande utilité

„ à tous ceux qui travaillent fur Phiftoirei

Lettre du P. Jlfontfcucon ,.du t? Août 17X57*

,, Le Recueil intitulé Renan Italiearum

„ j'eriy'tores , dont vous allez publier le 2.7".

,» 8c dernier tome , a eu une approbation

„ générale , 8c rendra votre nom célèbre

„ dans les fieclcs à venir. Autre lettre dit

même , du 17 Décembre 1737.



DE M.' MVRATORI. I 6ï

qui s'étoit plaint avec aigreur

& importunité de ce qu'il avoit

dit au défavantage de Ion Ordre.

La réponfe que lui fit M. Mura-
tori , en en difcutant l'origine,

dut lui être encore plus déia-

gréable. Il eut un affaut d'un

autre genre fur ce qu'il avoit dit

des Codes dans la préface de

l'hiftoire de cette nation , que

c'eft un peupleféroce & grojfîer ;

mais la lettre pleine de reproches

qu'il reçut à ce fujet , dans

laquelle on le menaçoit de le

faire aflafliner , s'il ne fe rétrac-

toit, ne lui caufa aucune inquié-

tude , il ne fit qu'en rire > & fe

contenta de la brûler.

Il ne fit pas plus de cas de

toutes les fatyres du Journal

Romain contre fes Annales d'I-

talie , non plus que des réflexions

critiques du Sieur Vital fur k
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même ouvrage. A l'égard de
la critique que fit le Marquis
MafFei , de la DifTertation fur la

hache fe'pulcrale , il n'y fut pas

de même indifférent ; il paroîc

même qu'il chercha à adoucir

ce Seigneur, qui étoit indiipoié.

à Ion égard à caufe de' ce qu'il

avoit dit en en combattant le

fentiment : c'eft du moins ce

qu'on peur inférer de la manière -

dont il en parle dans le premier

tome de ion * Tkefc» des btfcrip-

tions. Quant aux critiques du
P. Martin , Bénédictin de Saint

Maur , & de M. Mazzocchi ,

Chanoine de Naples
3

il n'y ré-

pondit pas. C'étoit, comme je

l'ai dit , non. par un fentiment

de mépris , mais pour fuivre la

maxime qu'il s'étoit faite, dé ne

* Teforo d'Ifcrizioni.
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pas perdre Ton temps en difputes ;

aufli la pratiqua-t-il à l'égard

de plufîeurs Savants qui vou-

lurent reprendre bien des en-

droits de Ion Tréfor des Infcrip-

tions : il les laifîa dire , &c ne

répliqua pas un mot ; il favoit,

en faifant cet ouvrage ,
qu'il

n'étoit pas poffible qu'il n,e lui

échappât des fautes, à caufe des

difficultés qui s'y rencontroient

,

& qui lui étoient infurmontables.

Je ne rappellerai point ici la

querelle que l'on fit à M. Mura-
tori , ou plutôt l'efpece de per-

iécution qu'il éprouva au fujet

du vœu de défendre l'Immaculée

Conception , en ayant affez parlé

dans le Chapitre précédent. Celle

qu'on lui fufeita à Saltzbourg en

1740, paroit fortir de la même
feurec, & fut à peu près fem-

blable 5 mais eut une fin plus
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heureufe. Des Hommes de Let-

tres y & d'un goût épuré par les

bonnes études qu'ils avoient

faites en Italie , avoient formé

dans cette ville une Société pa-

reille à nos Académies. Leur but

étant d'établir une bonne mé-
thode dans les écoles , en en

corrigeant les défauts , en en

retranchant les inutilités , & y
fubftituant à la place des inf-

tructions utiles &. propres à ex-

citer l'émulation , ils confeille-

rent entr'autres la lecture du
Traité de M. Muratori fur * la,

modération en matière de Reli-

gion. Les Bénédictins , qui tien-

nent l'Univerfité , croyant y
voir une nouveauté dangereufe,

entreprirent de décrier les Mem-
bres de cette Académie , en

* De ingeniorum moderatione in Rellgi»-

tiis negotio.
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répandant que l'ouvrage qu'ils

confeilloient étoit hérétique , &
que l'Auteur (a) étoit chef de la

nouvelle fe&e des Francs-Ma-

çons : on fufcita les Capucins par

une lettre fuppoiee de leur Gé-
néral ; on imprima un fermon

fanatique fur la dévotion à la

Vierge , où l'on faifoit parade

de principes oppolés aux fiens.

L'Archevêque (b) , pour appaiier

le trouble , eut beau faire retirer

les exemplaires de cet imprimé ,

& donner fes ordres aux Confel-

feurs , un Prédicateur fut afTez

hardi pour prêcher,en la préience

la néceffité d'invoquer la Sainte

Vierge pour être fauve. Averti

(j) Pure impertinence d'une mauvaife alîu-

fiDn , ou d'une mépnfe fotte à l'occalion du!

nom Murdtori , qui en Italien figniiie des

J/jçons.

(/>) M. le Baron deThun.
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de ce qui fe paiïbit, M. Mura-
tori crut devoir écrire au Syndic

ou Recleur de PUniveriité , poik

fe plaindre & demander la répa-

ration d'honneur qui lui étoit

due. Il en reçut une réponfe par

laquelle, en niant certains faits,

en en excuiant d'autres , on con-

venoit de ce qui regardoit le

Livre de la modération en ma-
tière de Religion , & celui des

exercices fpirituels. M. Muratori

les défendit par une réplique.

Pendant ce temps-là le défordre

fut porté fi loin à Saltzbourg

que, pour couper le mal dans la

racine , l'Archevêque deftitua le

Doyen de la Faculté de Théo-
logie , qui étoit un des plus fou-

gueux, & qui., dans un ac~le pu-

blic , en traitant M. Muratori

de la manière la plus injurieufe,

avoit ioutenu la même doctrine
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que les Jéfuites de Palerme fur

"la queltion du vœu pour défen-

dre l'Immaculée Conception ;

eniuite, le temps de la vifite des

écoles étant arrivé , l'Archevê-

que ordonna la reforme des étu-

des, le Re&eur & le Vice-Chan-
celier de PUniverfité furent def-

titués , & l'on en fubftitua d'au-

tres mieux diipolés. Ainfi finit

cette affaire, qui ht grand bruit

en Allemagne, & fit beaucoup
rire les Savants d'Italie. Les Jé-

fuites ne parurent pas s'en mêler;

mais feroit-il probable qu'ils

n'y euflent pris aucun intérêt,

( pourvu même qu'ils ne Peuilent

pas iufeitée ) eux qui ont tou-

jours fi bien lu le mettre de part

en tout, dont on luivoit la que-
relle qu'ils avoient fait naître.

Se qui, par leur politique , ont

toujours été comme le vif-argent,
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qui s'infirme dans tous les mJ*-

faux, & ne s'allie avec aucun?

M. Muratori n'avoit eu cette

affaire que par contre- coup &
indirectement : le démêlé qu'il

-eut enfuite avec le Cardinal Que-
rini fut plus direct ; il s'agiflbit

du retranchement des Fêtes, que

M. Muratori defiroit en faveur

des pauvres.artiians & des gens

de la campagne. Le Pape Be-

noît XIV avoit fait à ce fujet

un écrit plein de fcience & d'é-

rudition, pour faciliter aux Evê-
ques d'Italie la réforme qu'il y
avoit à faire; & ayant voulu

favoir fon fentiment , notre Doc-
teur avoit répondu à la confiance

du fouverain Pontife par un autre

icrit , où il établi flb.it les raifons

pour lefquelles le retranchement
des Fêtes lui paroifïbit nécefîaire.

L'Archevêque de Fermo fut le

premier
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premier, conjointement avec fes

Suffragants , à en adopter l'idée.

Conféquemment il drefïa une

Lettre Paftorale adreffée à fes

Diocélains , pour les inftruire de

la faveur qui leur étoit accordée

,

& il en- fit préfenter une copie à

Rome au Cardinal Querini, qui

étoit fur le point de partir pour

BrefTe. Ce Cardinal y répondit

dès fon arrivée par une lettre à

l'Archevêque , où il blamoit ce

Prélat d'avoir demandé l'Induit

qu'il avoit obtenu , & réfutoit

fes raifons. L'Archevêque répli-

qua au Cardinal , & ils s'écri-

virent plufieurs lettres à ce fujet.

Le Cardinal ayant fait part de
toutes ces pièces à M. Muratori

,

& Payant prié de lui marquer
librement Ion fentiment , il le

fit avec la franchiie ordinaire

par amour pour les pauvres 3

Tome I. H
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quoiqu'il prévît qu'il déplairoit

à cette Eminence. Pour cela il

fit un écrit intitulé :
* Defenfi

de tout ce qu'a écrit Lamindo
Pritanio fur le retranchement des

Fêtes. Le Cardinal y répondit

vivement par une Lettre à tous

les Evêques d'Italie; & M. Mu-
ratori , ne croyant pas pouvoir

garder le filence , y fit une ré-

plique très-forte. Enfin le Pape
prit fagement le parti de rendre

un Décret , par lequel il impofa

filence , en décidant néanmoins

en faveur de M. Muratori contre

le Cardinal , que le point con-

troversé n'appartenoit point au

dogme, mais feulement à la dif-

cipline eccléfiaftique. La contef-

tation ainli afToupie, grand nom-
bre d'Evêques, tant de l'Italie

* ' m

t Difefa di quanco ha fçricco , 8$c,



DE M. MuRATORl. \y\

que du dehors , fe font pourvus
auprès du Pape pour diminuer le

nombre des Fêtes chacun dans
leurs Diocefes.

Ge ne furent pas là les feules

critiques qu'éprouvèrent les ou-
vrages de M. Muratori fur les

matières de Théologie. Il y en
eut encore beaucoup pour \ti-~

quelles il fit comme pour toutes
les autres , je veux dire

, qu'il n'y
répondit pas : cependant il ne
manqua pas pour cela d'apolo-
gies ; le célèbre Père Concina ,
Dominicain, prit hautement fa

défenfe fur la queftion du jeûne
féparé de l'abftinence à la fin de
fon hiftoire du probabilifme

;

mais parmi toutes ces critiques

,

il y en a une qui doit paroître
bien finguliere, & dont j'ai déjà
dit quelque chofe *

; c'eft celle

* Chapitre 8e.

H 2
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de Ton ouvrage intitulé : De la,

bonne dévotion des Chrétiens. Ce
livre avoit été bien reçu , & per-

fonne ne.l'avoit attaqué pendant

la vie de l'Auteur, excepté le

Cardinal Querini , qui ne l'avoit

fait que par pure humeur. M. Mu-
ra tori eut à peine celle de vivre

que les Jéfuites & leurs partifans

PafTaillirent avec la plus grande

fureur ; il n'eft pas croyable juf-

qu'où ils pouffèrent la fatyre ,

les calomnies & les faillies impu-
tations , d'autant plus hardis à

attaquer l'ouvrage qu'ils n'a-

voient plus rien à craindre de

l'Auteur. Le P. Plazza 3 Jéfuite

de Syracufe 5 le déchaîna contre

lui de la manière la plus outra-

geante ; mais ce fut à Naples

fur-tout que la guerre fut plus

animée. Un Prédicateur * dé-

* Le fameux P. Pepe., Jéfuite.
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clama en chaire contre le livre,

& s'efforça de décrier la mémoire

de M. Muratori , j niqu'à dire

qu'il étoit mort fans.Sacrements,

qu'il étoit hérétique &. damné ;

& pendant qu'il prodiguoit les

invectives en public , Tes Confrè-

res le fecondoient dans les con-

verfations particulières. Ces dé-

clamations excitèrent en peu de

temps dans cette grande ville un
ioulevement univeriel. On fut

obligé d'impofer iilence iur cet

ouvrage au Prédicateur, qui 3

dans Ion dépit , avertit fes Au-
diteurs qu'il ne leur en parleront

plus , parce que les enfants du

diable lui avoient fermé la bou-

che. Cependant il arriva tout le

contraire de ce que s'étoient pro-

pofé ces faux Apôtres. Perfonne

ne trouvant dans le livre le mal

qu'ils lui attribuoient, il s'en lit

H 3
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un débit extraordinaire & plu-

fieurs éditions ; il fut plus eftimé

que jamais, & ceux qui le dé-

crioient n'eurent pour fruit de

leurs impoflures que de s'être

décriés eux-mêmes & couverts

de confufîon.
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f" I I
" '-

I

'- u»

CHAPITRE DIXIEME.

fcufage que M. Muratori fit du

temps , fa manière ordinaire de

vivre , & fes talents naturels,

A Voir le grand nombre

d'ouvrages que M. Mura*
tori a mis au jour , la poftérité

ne pourra jamais fe perfuaderque

la vie d'un feul homme y ait

fuffi , ou du moins on croira la

Tienne beaucoup plus longue

qu'elle ne l'a été en effet. C'eft

même ce qui efl arrivé de fon

vivant aux étrangers qui , ne le

connoiffant que par fa réputa-

tion , & trompés par la multi-

tude de fes productions, lui don-

noient quatre-vingts ans , lorf-

qu'il n'en avoit pas encore foi-

xante. Quelques-uns venus à

H 4
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Modene , & détrompés par lui-

même, ne pouvoient fe remettre

de leur étonnement , ni com-
prendre comment en fi peu d'an-

nées , parmi les occupations du
faint Miniftere, obligé d'ailleurs

d'écrire tant de lettres & de lire

tant de livres des autres , il avoit

pu en faire tant lui-même , &
fur tant de matières différentes.

Lorfqu'on lui demandoit com-
ment il avoit pu faire :

cc Tout

„ mon fecret pour cela , difoit-

3, il , a été de faire un bon ufage

3, du temps , & tout autre qui

55 avec les talents & la fanté

„ que Dieu m'a donnés, ayant

3, comme moi les facilités nécef-

3, faires pour fe livrer à l'étude,

33 en feroit le même ufage , pour-

3, roit faire autant que moi 55 .

En effet, il fut toujours très-

économe du temps > dont il



VE M. Mu RA.T.ORî. \yy

connoifîbit le prix, eu égard fur-

tout à la brièveté. delà vie. Sou-

vent on l'a entendu par ce prin-

cipe remercier Dieu de lui avoir

donné tant de goût pour ies

lGiences ,
qu'il trouvoit ion repos

& la fatisfaction dans l'étude! *

parce qu'il avoit bien employé

le temps , .& évité une infinité

de tentations qui naiffent du
lein de l'oifiveté. De-là:fon afli-

duité à cet exercice , Se la conl-

tance à en foutenir la fatigue ,

dont on trouveroit difficilement

des exemples. A la réierve des

vifites qu'il rendoit quelquefois

le matin à fes amis pour lavoir

ce qui fe paftbit dans le monde ,

& d'une promenade d'une heure

qu'il faifoit avec eux tous les

foirs ians y manquer, il ne fe

permettoit aucun divertiflement.

Il dormoit fept heures ; le refte

H 5
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de fon temps , tant de la nuit

que du jour, étoit diftribué de
façon qu'il n'en laifloit aucune

portion inutile. Excepté ce qu'il

empioyoit le jour en' différentes

heures à la récitation de l'office

divin , à la célébration de la

iainte Mefle, & à fes repas , qui

étoient très -courts, il pafloit

tout le refte à la Bibliothèque

Ducale : il donnoit le foir à les

lettres & à l'étude , ainfi que le

tnatin avant que de fortir } il en

faifoit autant les jours de Fêtes

tout le temps qu'il n'employoit

pas foit au confefiionnal & aux

autres fonctions du Miniftere 5

foit à la vifite des malades & à

d'autres œuvres de chanté ; il

faut cependant en excepter celui

qu'il pafîbit à la campagne , qui

étoit d'environ deux mois ôç

demi : alors 5 pour l'ordinaire 3 il
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fe contentoit de lire les livres

qu'il y avoit portés , toujours en

quantité, & d'écrire des lettres,

ou de faire les tables des ouvra-

ges qu'il avoit fous prefle. Je dis

pour l'ordinaire , parce qu'il n©
s'en fit pas une règle ablolue &
lans exception. Plufieurs ouvra-

ges considérables ont été les

fruits de ces lortes de vacances;

de ce nombre font les Obferva-

tions fur les Poe/ies de Pétrarque?

fon Traité de la pefte, fa féconde

réponfe au Cardinal Querini. On
lui diloit quelquefois , en le

voyant toujours un livre à la

main , que ce n'étoit pas là le

moyen de fe repoler de fes fa-

tigues , comme il fe le propoloit

en prenant l'air de la campagne ;

à quoi il répondoit que " s'il

,, n'avoit pas cette reflource pour

„ paner quelques heures du jour,

H 6



180 L a V i à

3 , fes vacances l'auroient fatigué

5 , au lieu de le délaffer j que loin

„ de s'y récréer , il n'y auroit

yy pris que de la triftefle & de la

3, mélancolie ,,. Ayant eu en

1720 une maladie confidérable ,.

fon Médecin , qui la crut caufée

en grande partie par fon appli-

cation à l'étude , lui confeilla

de modérer fes occupations lit-

téraires , en Paflurant qu'elles

pouvoient déranger entièrement

ia fanté , & même abréger fes

jours. cc
J'ai toujours oui dire y

5 , lui répondit M. Muratori, qu'il

y , falloir que chacun mourût dans

„ fon métier. - A la bonne heure,

3 , répliqua le Médecin ,. mais non

>5 par Ion métier,,. Il fuivit ce

iage conieil tout le temps que
dura fa convalefcence , qu'il

pana à la campagne, évitant de

s'appliquer trop fortement > mais
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lorfqu'il fut bien rétabli, revenu

en ville , il reprit Tes études avec

la même ardeur qu'auparavant,

& continua jufqu'à la fin de la

vie, c'eft-à-dire , jufqu'à la ioi-

xante-Ieizieme année complette,

fans que fa fanté fe foit trouvée

jamais altérée de l'application

qu'il donnoit à l'étude , & qui

étoit ordinairement de douze

heures par jour , ce qui venoit

fans doute de ce que le travail

ne lui coûtoit pas comme à d'au-

tres, & qu'au lieu d'y éprouver

delà fatigue , il y goûtoitle plus

grand plaifir ; aulli avoit-il cou-

tume de dire cc qu'il feroit bien-

„ tôt mort s'il étoit confiné dans

,, un lieu où il n'eût point de

,, livres , & où il ne lui fût pas

„ permis d'écrire ,,.

Autant qu'étoit exacte &: ré-

gulière la méthode que fuivoit
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M. Muratori dans la diftribution

& l'ufage de Ton temps, autant

Fétoit celle de Ta manière de

vivre, ce qui probablement n'a

pas peu contribué à le faire jouir

confîamment d'une bonne lanté,

& à lui donner une aflez longue

vie. Excepté la maladie de 172a,

qui fut dangereufe & longue , il

n'eut jamais que des indifpofî-

tions légères &. de peu de durée :

ce n'étoit pas que fon tempéra-

ment fût fort & robufte , au

contraire , il étoit d'une comple-

xion foible & délicate , ce qui

faifoit pour lui une railon de

plus de s'obferver dans le boire

& le manger ; aufïi le trouvoit-il

bien rarement à aucun feftin , &
il étoit auffi rare qu'il en donnât

chez lui ; lorfqu'il ne pouvoit

s'en difpenfer , il s'abftenoit de

toute liqueur & de tous les mets



DE M. MuRAïORl. lg|

épicés ; il airnoit bien mieux la

{implicite de fa table avec des

mets ordinaires ôc en petite

quantité , que toute la délica-

teffe & la fomptuofité des autres.

Il alloit à la campagne deux fois

l'année, au printemps & en au-

tomne ; le plus grand divertilîè-

ment qu'il y prenoit étoit de
faire de longues promenades dès

le grand matin Se vers le foir y

croyant non- feulement utile y

mais néceflaire pour la conler-

vation de la fanté, de fe donner

du mouvement : c'eft pour cette

rajfon qu'il ne fe plaignoit ja-

mais , lors même qu'il fut avancé
en âge, d'avoir à monter à la

Bibliothèque Ducale, dont l'ef-

calier eft de 90 degrés. Il airnoit

à hier dans les temps chauds

,

penfant que la fueur purifie la

*na(Te du fang , & dégage les
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vahTeaux : il ne fe chauffbit

jamais l'hiver , fi ce n'eft un peu

les pieds dans les plus grands

froids, & évitoit les mailons où

Ton faifoit grand feu ; du refte

il ufa très-fobrement des refîbur-

ces de la médecine : il ne bûvoit

que de l'eau pendant tout le

mois de Mai , ce qui lui tenoit

lieu de purgatif pour toute Tan-

née, & fe failoit faigner tout au

plus une fois par an , mais félon

qu'il le jugeoit à propos , fans

recourir à l'ordonnance d'un Mé-
decin. C'eft. avec ce régime qu'il

a pouflé fa carrière plus que bien

d'autres, qui, avec un tempéra-

ment plus robufte, & bien moins

de travail & de fatigue d'elprit,

ne la conduifent pas auffi loin.

Mais il faut tant de choies

réunies pour faire un grand
Homme de Lettres. Un Savant,.
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qu'on ne doit pas s'étonner qu'rl

y en ait fi peu : outre un bon
ufage du temps & le plan d'une

vie réglée exactement luivi , il

faut encore beaucoup de talents

naturels, une volonté forte &
conftammenr foutenue , beau-

coup de livres dont on puiffe ufer

à fon gré, & des guides iûrs dont

on prenne& fuive les avis : qu'une

feule de ces conditions manque,
on n'ira jamais bien loin en fait

de littérature & de fcience. Nous
avons vu combien le goût & l'in-

clination de M. Muratori le por-

toient aux fciences , & le bon-

heur qu'il eut de trouver les

moyens les plus favorables de fe

livrer à l'étude. Les talents na-

turels dont Dieu l'avoir pourvu ,

qui furenr vraimenr privilégiés ,

& le bon ufage qu'il en fut faire 9

produifirenr v le grand Homme
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qu'annonce & fait connoître la

multitude de les ouvrages.

On ne peut douter que ce ne

fût un génie fupérieur & doué

des talents les plus éminents

pour les fciences. Ses œuvres fi

multipliées, &fur tant de fujets

différents , où l'on reconnoît

par -tout la touche du grand

maître , en rendent un témoi-

gnage authentique ; par-tout on

y voit briller un fens & une fa-

gacité de difcernement d'une

fineffe peu commune , un ordre

merveilleux dans les idées & la

diftribution des matières , une
clarté & une précifion Singulières

dans l'expreÂion 3 & une facilité

extraordinaire à s'expliquer & à

fe faire entendre , & toujours

de la manière la plus heureufe

dans les chofes les plus difficiles

& les fujets les plus abftraits i
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avantages qui caraclérifent le

beau génie qu'il avoit en par-

tage , mais qui ne fuffifent pas

encore pour faire connoître toute

l'étendue de Tes talents & la

force de Ton efprit : un trait fur-

tout le distingue principalement.

On fait que la méthode ordinaire

des Gens de Lettres, pout la

composition d'un ouvrage , efl

d'en préparer les matériaux , d'en

diftribuer les parties, & de ra-

mafîer toutes les idées relatives à

leur fujet, pour s'en fervir comme
d'autant de guides dans leur tra-

vail. M. Muratori n'eut pas be-

foin de cette pratique , & n'en

fit point uiage. Telle étoit la

force & l'étendue de fon génie,

qu'elle le rendit capable de for-

mer à la fois tout Penfemble
d'un ouvrage, de le divifer ôc

d'en diftribuer toutes les parties
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fans rien écrire , quelque grand

& difficile qu'en fût le fujet ; &c

lorfqu'il commençoit à en traiter

quelqu'un
5 il étoit déjà ii bien

difpoié & digéré dans fon efprit,

qu'il ne faifoit autre chofe qu'é-

crire de fuite & comme un autre

auroit tranfcrit. Souvent il ne

diftinguoit les chapitres, & ne

faifoit les fommaires d'un ou-

vrage que quand il étoit fini ; &
il a continué cet ufage jufqu'à

la fin de fa vie
,
quoique fa mé-

moire fut, difoit-il , de beau-

coup diminuée. Cet avantage fi

rare & fi précieux , joint à fa

vafte érudition , lui donnoient

la facilité avec laquelle il com-
pofoit en très peu de temps les

plus grands ouvrages. Il ne mit

qu'un an aux neufpremiers tomes

de fes Annales d'Italie.; la fé-

conde partie des Antiquités de
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la Maifon d'Eft ne lui coûta

qu'un peu plus de cinq mois , Se

trois lui fuffirent pour ion Traité

du Paradis contre Burnet, Evê-
que Prôtefhnt de Salisbury

,

encore n'y travailla-t-il que dans

la Bibliothèque Ducale j & à

l'égard de l'année qu'il donna
aux Annales d'Italie 3 il en faut

ôter le temps qu'il prit pour les

vacances. Une autre preuve de

la force & de l'étendue de Ion

génie , c'eft qu'il lui eft fouvent

arrivé de faire trois ouvrages à

la fois , fans éprouver la moindre

confufïon dans fes idées : il en

quittoit un pour en prendre un
autre 5 fans que le travail du
fécond fe reflentît de l'applica-

tion qu'il venoit de donner au

premier -

y quelquefois il faifoit à

la fois différentes parties d'un

inéme ouvrage y comme on l'a
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obfervé dans fes Antiquités d'Ita-

lie du moyen âge , compofées de

foixante-cinq DiiTertations , qui

font autant de Traités ; on Ta

vu en fuivre plufieurs dans une

même matinée , reprenant le fil

de chacune au premier coup
d'œil.

L'avantage qu'eut M. Mura-
tori du côté de la mémoire ne

fut point inférieur à celui de fon

génie ; il ne lui falloit que lire

ou entendre lire pour retenir, &
ce qu'il favoit une fois il le favoit

toujours ; rien ne lui échappoit,

ni nom , ni date , tout lui étoit

préfent, jufqu'au nombre & à

l'endroit de la page où il avoit

lu les choies : il fut de plus doué

d'une vue excellente, qu'il con-

ferva jufqu'à fa mort fans alté-

ration. Enfin, pendant tout le

cours d'une vie fi laborieufe , &
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qu'on peut dire avoir été remplie

d'une application continuelle ,

il jouit d'une ianté conftamment

foutenue , ce qui eft bien nécel-

faire à un homme de Lettres

pour faire une étude iuivie des

içiences 5 & la faire avec iuccès.
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CHAPITRE ONZIEME.

Les vertus de M. Muratori, &
fa mort.

EN vain fans vertu on réuni-

roit toutes les connoiffances,

toute l'érudition poflible. Les

vertus, plus que toutes les feien-

ces 3 font le chrétien \ & à titre

d'Homme de Lettres & d'Ecclé-

fiaftique, elles doivent encore

plus en conflituer le mérite.

M. Muratori ne fut pas feule-

ment un génie & un lavant du
premier ordre , il fut encore , par

l'afTemblage des plus belles ver-

tus , un grand homme de bien.

Tous ceux qui l'ont connu, tant

de fon pays que d'ailleurs, peu-

vent lui rendre ce témoignage.

La
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La pieté, qui eft proprement sa piété.

la vertu de la Religion , &

,

comme le dit St. Ambroife , le

fondement de toutes les autres,

confifte à rendre à Dieu le culte

que nous lui devons , comme à

notre premier principe & à notre

dernière fin. M. Muratori enfuça

fes fentiments comme avec le

lait, & de bonne heure elle jeta

de profondes racines dans fon

cœur. Dès fes plus tendres an-

nées il eut une grande horreur

du péché , & un grand amour
pour la vertu ; & ces difpofitions

fi heureufes s'accrurent & fe for-

tifièrent de plus en plus en lui à

mefure qu'il avança en âge : il

les nourriiïbit par la fréquenta-

tion des Sacrements , par la lec-

ture des faintes Ecritures , des

ouvrages des SS. Pères , &c de

tous les bons livres , à quoi il

Tome I. I
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joignoit la pratique de l'oraifon ;

exercices qui contribuèrent à lui

faire faire dans la piété les plus

grands progrès , & qu'il continua

toute la vie. Cette piété le ren-

doit fi attentif à obferver les

Commandements de Dieu, qu'il

évitoit avec foin non-feulement

les péchés griefs, mais jufqu'aux

moindres fautes , & qu'il ne fe

feroit pas permis le plus léger

menfonge. 11 avoit la même
exactitude à l'égard des précep-

tes de l'Eglife , particulièrement

pour ce qui concerne les jeûnes,

dont il fut toujours , & dans

fa vieillelTe même, très- rigide

obfervateur.

s* dé- H étoit plein d'amour 6c de

&
OU

fon dévotion pour Jefus-Chrift, fon
amour f i I i ~ i r
Four cœur en etoit pénètre , ex lori-

chrift.
qU il en parloit, c etoit toujours

de la manière la plus affectueufe ?
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mais c'eft fur-tout dans les fonc-

tions du faint Miniflere, & plus

encore dans la célébration de

l'augufte Sacrifice , qu'on re-

marquoit fa dévotion ; dès fa

préparation , fon vifage chan-

geoit tellement, qu'il paroiffoit

un autre homme : de-là l'atten-

tion , le recueillement qu'il avoit

à l'Autel &. dans toutes les cé-

rémonies de l'Eçlife ; de-là Ion

zèle à exciter dans les autres

certe dévotion , cet amour pour

Jefus-Chrift, dont il étoit rem-
pli lui-même. 11 ne pouvoit fe

lafTer au confefïionnal & dans

les catéchifmes d'en faire con-

noître la néceinté & les avan-
tages, & d'en recommander la

pratique ; de-là fon Livre de la

bonne dévotion , & celui des

exercices fpirituels , qu'il fit dans

la même vue, ainfî qu'une prière

Iz



ï9& L a V' i e

en forme de litanies, qu'il faifoit

chanter dans ion Eglife dans le

temps de l'inftraction.

6a foi. Mais toute la dévotion pof-

fible ne ieroit rien fans la foi 3

vertu. fans laquelle il eft impof—
fible de plaire à Dieu. Elle fut'

très-vive en M. Muratori pour

toutes les vérités révélées; 6c fon

attachement aux dogmes de la

Religion Catholique , dont il

avoit étudié à fond les principes^

lui fit embraffer avec emprefie-

ment les occafîons de les défen-

dre , comme on le voit par fes

deux premiers tomes à?Anec-
dotes , par fon Traité de la mode-

ration nécejjaire en matière de.

Religion , fa Philofôphie morale,

fon Traite du Paradis, la DiJJer-

tation qu'il mit à la tête de fa

Liturgie , & fon Opufcule fur

les abus qui Je glifjent dans la.



DE M. MURATORÎ. Î97

Religion , fans parler de pluficurs

autres livres , où il a fou tenu par

occaiïofi les mêmes dogmes , &
réfuté les faufles opinions des

Hétérodoxes. Son zèle pour la

Religion lui donnoit de l'hor-

reur pour toute croyance con-

traire à la notre, cependant il

n'avoit que de la oompaffion

pour ceux qui étoient nés dans

l'héréfie ; il defiroit ardemment
leur converfion , il écrivit même
à quelques-uns pour les engager

à embraifer la Religion Catho-
lique ; & en 1749, le Cardinal

Querini ayant fait des propor-

tions pour la réunion des Pro-

teftants d'Allemagne , qui pa~

roiiToient ne pas trop s'en éloi-

gner, M. Muratori témoigna fon

regret de ce que fon âge, & fa

fanté devenue mauvaife, ne lui

permettoient pasd'accompagner

« 3
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ce Cardinal en Allemagne pour

travailler à une œuvre fi impor-

tante pour la Religion 5 mais il

ne pouvoir, fouffrir les Pyrrho-

niens , & tous ceux qui s'achar-

nent à décrier & anéantir tout

ce qui s'appelle Religion : il re-

gardoit comme certain que per-

fonne n'arrive à un tel excès que

par une ignorance volontaire 3c

criminelle , ne fâchant & ne

voulant pas favoir réioudre les

difficultés qui le rencontrent s

ou par un orgueil monftrueux

&; l'abus que l'on fait des lumiè-

res de fon efprit , ne cherchant

qu'à détruire & nullement à

édifier, pour pouvoir être liber-

tin impunément , & le laiiTer

aller fans remords au gré de fes

pallions.

Autant qu'étoit vive la foi

de M. Muratori > autant étoit
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ferme l'efpérance qu'il avoit du

fecours de Dieu pour cette vie
,

& de Ta gloire dans l'éternité,

non qu'il comptât lur le mérite

de Tes œuvres , il favoit trop

qu'aux yeux de Dieu nous ne

méritons rien > ni ne pouvons

jamais rien mériter par nous-

mêmes , n'ayant dans notre

propre fond que le péché & une

impuiffance générale à tout bien

qui foit digne de Dieu ; mais fa

confiance étoit uniquement ap-

puyée fur les mérites infinis de

Jefus-Chrift : c'eft par lui qu'il

efpéroit d'avoir part un jour au

bonheur ians bornes que Dieu a

préparé à les élus. Appuyé fur

un fondement li folide, on eût

dit , quand il en parloit , qu'il

en étoit afluré, tant fon vifage

annonçoit le calme d'une véri-

table fécurifé ; aufïï , loin de

14
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craindre la mort*, il la vit arriver

d'un air ferein & content , &
s'y difpofa avec une égale tran-

quillité. Un endroit fur-tout de

fes ouvrages où l'on peu* voir

des traits bien marqués de fon

efpérance , c'en
1
la prière à Jefus-

Chrift , par laquelle il termine

ion Traité du Paradis ; on ne

peut la lire fans en reconnoître

les fentiments & les expref-

fions.

Sa cha. Mais, comme le dit St. Paul

,

quelque foi , quelque efpérance

que l'on ait , ce n'eft rien fi l'on

n'a pas la charité ; elle feule fait

le prix de toutes les vertus , elle

en eft la forme , dit St. Thomas

,

les confacre > les rend méritoi-

res, parce qu'il n'appartient qu'à

elle de les rapporter * comme il

* Sïcut o^orttu

ïl.C
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faut à la dernière fin , 6c * il n'y

en a aucune de véritable fans

elle. Qu'elle ait couronné celles

de M. Muratori , c'eft ce qui n'a

pas befoin de preuve, après ce

qui a été dit de fa piété y de fa

dévotion & de fon zèle pour le

fervice de Dieu ; mais la chanté

a aufli le prochain pour objet

,

& en ce iens on ne peut dif-

convenir qu'il ne l'ait poiTédéc

dans un degré éminent & bien

peu commun : outre les preuves

que j'en ai données en parlant

de fes aumônes Se de fa vigilance

paftorale pour procurer le bien

ipirituel & temporel de ceux

qui lui étoient confiés 5 je crois

devoir rapporter ici quelques

faits où elfe parut avec éclat , 6c

* NulU vera vïrtus potejl effe Jîne cariute,

S. T. ».*. Q, z3- Od. 7 .

15
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qui la caractérifent d'une ma-
nière finguliere. Un particulier

priant un jour M. Muratori de

lui prêter une fomme confidé-

rable qui lui manquoit pour l'é-

tabliflement de fa fille , comme
il fe trouva hors d'état de lui

rendre ce fervice , il lui donna
le peu qu'il avoit d'argenterie

& la chaîne d'or dont l'Empe-
reur l'avoit gratifié , afin qu'en

les mettant en gage chez un
Banquier il en pût tirer l'argent

qui lui étoit néceffaire.

Il étoit porté à obliger , &
c'étoit lui faire plaifir que de lui

fournir l'occafion d'en faire aux

autres \ fur-tout en matière de

littérature & de fcience, lorf-

qu'on lui demandoir*fon avis r

c'étoit avec la plus grande cor-

dialité qu'il communiquoit les

lumières & les connohTances
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qu'il avoit acquifes par une lon-

gue étude , & fouvent des fa-

vantes découvertes qu'il avoit

faites en matière d'érudition ,

d'où il eft arrivé plufieurs fois

que d'autres les ont publiées

avant lui , 5c s'en font fait hon-
neur , ians même faire mention

de lui. Souvent en pafTant dans

la ville , de jeunes enfants l'ont

con fuite fur leurs difficultés de

grammaire ; il les écouta tou-

jours avec bonté, prenant autant

de plaifir à les inilruire que des

Savants qui auroient eu recours

à lui fur des .points de la plus

grande importance , & il finiffoit

toujours par les animer à l'étude.

M. Muratori exerça encore

plus ia charité à procurer le h, en
fpirituel du prochain , & fur-

tout des plus grands pécheurs ;

lorfqu'il lui en venoit quelqu'un,

I 6
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il le recevoit avec tant de cor-

dialité & de bonté, qu'il le pé-

nétroit par la douceur de fes

manières en même temps que

par l'onclion de fes paroles, &
le ramenoit à la pénitence- Sou-

vent il a éprouvé ces heureux

effets des difeours qu'il faifoit

dans PEglife. Les traits de

flamme qu'il lançoit dans Tes

difeours alloient jufqu'au cœur

de fes Auditeurs , &. louvent des

perfonnes de mauvaife vie , qu'il

avoit touchées, venoient dépo-

fer à fes pieds le poids accablant

de leurs iniquités.: quittant tout

pour les écouter , il y paffoit

quelquefois les matinées entiè-

res , & non content de les lou-

tenir par fes exhortations , il

leur donnoit toutes les femaines

quelque fecours pour les garantir

du danger de retomber 3 auquel
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l'indigence auroit pu les ex-

pofer.

Par un effet de fa charité, il

ne pouvoir voir des perfonnes fe

battre ; toutes les fois qu'il en

rencontroit ., il engageoit ceux

qui étoient préfents à les féparer,

les reprenant de leur inaction 5

& quelquefois le jetant au mi-

lieu des combattants, en arrê-

toit la fureur : ainfi lui arriva-

t-il un jour d'accourir fî à pro-

pos à deux foldats qui fe bat-

toient , dont l'un alloit afïbm-

mer l'autre , qu'arrêtant le bras

qui étoit levé , il empêcha le

coup, & fit celfer la querelle.

La charité de M. Muratori

étoit univerfelle , &. ne fa iloit

acception de perfonne ; les en-

nemis y avoient part auffi-bien

que les amis; c'en: ce qu'éprouva

bien un malheureux qui avoic
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cherché à proftituer fa fille , &
à qui M. Muratori l'avoit fait

enlever pour la garantir. Ce mi-

férable avoit voulu l'afTafïîner

,

& il n'avoit évité le coup qui

lui étoit porté qu'en fe jettant

dans une maifon dont la porte

étoit ouverte , & la fermant fur

lui. Loin d'avoir aucun refTen-

timent de cet attentat , il fit

enlorte qu'il n'en fût point parlé ;

il fit même aflurer l'aiVaiïïn qu'il

lui pardonnoit , & qu'il n'avoit

aucune intention de le déférer à

la Juftice. Un autre , qui avoit

menacé de l'aflaffiner, ayant été

mis en prifon par ordre du Gou-
vernement , il n'en1 point d'inf-

tances & de follicitations.que ne

fît M. Muratori jufqu'à ce qu'il

eût obtenu la liberté , & il le

dédommagea par une aumône
confidérable du préjudice que
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quelques jours de prifon avoicnt

pu lui cauier ; il en uioit de

mêroe pour les injures & les

offenfes^ au lieu de chercher à

s'en venger , il n'y répondoit

que par des bienfaits.

Avec les talents qu'eut M. Mu- son h»

ratori , il auroit pu avoir une vie
"""

plus brillante , fi fon humilité

ne s'y fût oppolée \ elle fit qu'il

n'eut jamais d'autres vues que
celles de la Providence , qu'il ne
s'étudia qu'à les connoître & à

les fuivre en tout , fans le mettre

en peine de faire mouvoir pour

la fortune le moindre reflbrt ,

toujours content de l'état 011

Dieu Pavoit mis. Il fut appelle

très-jeune à Milan fans qu'il y
penlât ; il fut rappelle de même
à Modene par le Duc Raignauld

fans s'y attendre , & ne penfa

plus à en fortir, La chaire d'élo-
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quence de Padoue ,

qui lui fut

préfentée de la manière la plus

honorable , les offres avanta-

geufes que lui fit le Marquis

d'Ormea pour l'attirer à Turin ,

ne purent l'engager à renoncer

à fa médiocrité ; il fe trouvoit

heureux d'être attaché au fer-

vice de fon Prince par un état

honnête , qui , en lui donnant

une fubfiftance fuffifante, ne lui

impofoit d'autre obligation que

de ce qui faifoit Ion plaifir, &,
pour ainfi dire, fon unique fatis-

faction , qui étoit de vivre parmi

les livres , & de pouvoir s'occu-

per à fon gré des matières qui

jflattoient plus fon goût & Ion

inclination. Il eut à la vérité

dans la jeunefle le defir qu'ont

ordinairement tous les Auteurs,

de fe faire honneur par fes ou-

vrages ; mais il ne tarda pas à
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y renoncer, aufTi-bien qu'aux

moyens qu'on emploie de même
pour le donner de la réputation;

& loin de s'enfler des marques

d'eftime qu'il reçut de toutes

parts, il n'en fut que plus mo-
de fte. Quels que fuirent fes con-

noilTances, fes lumières & tous

fes talents , il croyoit toujours

que les autres lui étoient de

beaucoup fupérieurs , & s'efti-

moit très-peu lui-même , jufqu'à

dire que plus il avoit étudié ,

plus il s'étoit convaincu qu'il ne

favoit rien. C'eft par ce fenti-

ment que, preiîe par quelqu'un ,

qui portoit fon nom , de faire fa

généalogie , il répondit que " ce

,, qu'il en favoit , c'en
1
qu'il étoit

,, fils d'un pauvre homme , que

„ fes connoiflances à cet égard

,, ne remontoient pas au-delà

„ de fon grand-perc , qu'il ne
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„ vouloit pas en favoir davan-

5> tage 5 & qu'il ne convenoit pas

3, à un pauvre homme comme
5 , lui de faire la généalogie 5V
Un autre lui difant dans fa der-

nière maladie que Ion nom feroit

toujours célèbre dans le monde :

cc Toutes les chofes de ce monde,

5 , repliqua-t-il , font des baga-

55 telles dont je n'ai que faire \

sy il me fuffit que Dieu me faife

5 , la grâce que mon nom foit

3 , écrit dans le Ciel „. Ces traits

îuffiroient fans doute pour faire

connoître fon humilité ; il en eft

cependant encore un que je ne

puis me paffer de rapporter. Ren-
contrant un jour dans un temps

de neige une pauvre femme
vieille & aveugle , qui étoit

toute éplorée de ce qu'une pe-

tite fille qui la conduifoit Payant

abandonnée , elle ne favoit corn-
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ment^s'en retourner chez elle
5

il la coniola , & lui ayant fait

prendre un bout de ion man-
teau , il la conduifït jufqu'à fa

maifon, qui étoit afîez loin dans

la ville , au grand étonnement

de tous ceux qui le virent exer-

cer cet acte d'humilité & de

charité tout enfemblc. Quel-

qu'un dans le chemin s'étant

offert pour prendre fa place :

" Puiique j'ai commencé, dit-il,

„ laiffez-moi , de grâce , ache-

„ ver de lui rendre ce fervice ,,.

Compagne infêparable de l'hu- sa &»

milité, la douceur fut également
ce

une vertu de M. Muratori, &
avec d'autant plus de mérite

que fon tempérament y étoit

plus oppoié. Naturellement vif

& plein de feu , avec un fang

très-facile à s'enflammer, il étoit

fort porté à la colère j mais il
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avoit tellement fubjuguéPtette

pafiion en lui par l'étude de

la Philofophie morale , & plus

encore de la Religion , qu'elle y
paroiiïbit abfolument détruite.

Aux propos les plus défagréables,

aux injures même & aux ou-

trages les plus atroces , comme
il en éprouva fouvent de la part

des gens en querelle & des liber-

tins incorrigibles , il montroit

un vifage tranquille & ferein ,

& ne répondoit que par des ex-

prefïïons pleines de modération

& de bonté 5 qui fouvent rame-

noient les efprits & les foumet-

toient. Souvent infulté par des

pauvres infolents , depuis la dé-

fenie de mendier qu'il avoit ob-

tenue y il les entendoit en riant,

comme fi on lui eût dit des cho-

ies agréables ; tout au plus , en

s'adreffant à ceux qui Paccom-
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pagnoient :
cc Ces gens ne corn-

3, prennent pas , diibit-il , que

y9 Ton ne veut que leur bien

,

3y leur plus grand avantage ; ils

3, en font plus dignes de corn-

3, paflïon ,,. C'eft par cet elprit

de modération 5 de douceur ,

que 3 banniffant tout reffenti-

ment 3 ou il ne répondit pas aux

écrits remplis d'injures & d'in-

vectives des Hommes de Let-

tres, ou qu'il n'y répondit que

par des raifons , non qu'il y fût

infenfible ; il eil convenu iou-

vent qu'en les lifant il fentoit

fa bile s'émouvoir & fa tête s'é-

chauffer, mais il avoit pour ma-
xime de ne prendre la plume

pour répondre
, quand il jugeoit

à propos de le faire, que loriqu'il

étoit rendu à lui-même 5 & que

cette émotion étoit difïipée.

De fa grande douceur naiiToit
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la patience avec laquelle il fup-

portoit les défauts des autres

,

& particulièrement des perfon-

nes fatigantes & importunes

,

qu'il recevoit & écoutoit avec

la plus grande tranquillité. Parmi

ces perfonnes , les' fcrupuleufes

tiennent fans doute le premier

rang , & la réputation qu'il avoit

d'être favant & bon Directeur ,

lui en attiroit iouvent : il ne s'en

mettoit pas en peine ,
quoi-

qu'elles lui fiffent perdre beau-

coup de temps au confeffionnal;

il les aceneilloit & les conduifoit

avec toute forte de bonté & de

charité
;
par ce moyen il venoit

à bout de vaincre leur attache

opiniâtre à leurs propres idées,

& les ayant une fois rendues

dociles, il les guériiîbit de cette

efpece de maladie : auffi , pour

inftruire les enfants, rien ne le
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rebutoit pour leur apprendre les

vérités de la R.eligion ; mais c'eft

dans les maladies , &c fur-tout

dans la dernière , qu'il a prati-

qué cette vertu avec la plus

grande confiance. Les fïtuations

les plus incommodes , les dou-

leurs les plus vives & les plus

aiguës ne lui arrachoient pas la

moindre plainte. Sur la fin
, privé

de la vue , quoiqu'il dût être

très-fenfible à cette perte , il la

lupporta , ainfi que les louffran-

ces, qui devinrent générales dans

toutes les parties de Ion corps,

avec une patience invincible de

une réfignation entière, ne dilant

autre choie que ces paroles , mon
Dieu j mon Jefus , fecoure7-moi.

Inftruit que * l'affliction produit

* Tribu! ruiameperatitr ,patientia
auteni jr^bdtionnn , probatio verà pem , jpes

tutsm non confondu. Rom, c, 5. y. 3.
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la patience 3 que la patience pro-

duit l'épreuve , l'épreuve l'efpé-

rance , & que cette eipérance

n'eft point trompeufe, il bûvoit

non - feulement avec tranquil-

lité
3 mais même avec joie le

calice que la main de Dieu lui

préfentoit. C'eïl dans ces difpo-

fitions, jointes à la pratique de

toutes les vertus chrétiennes

,

qu'après avoir reçu tous les Sa-

crements avec la plus grande

dévotion , il termina fa carrière

le 23 Janvier 1750, âgé de 77
ans trois mois & deux jours. Son
corps fut tranfporté le 24 à PE-
glife de Ste. Marie de Pompofa,

& enterré avec beaucoup de fo-

lemnité par le premier Archi-

prêtrede la Cathédrale, Grand-
Vicaire de Modene , depuis Evê-

que de Reggio, qui fut afïiflé de

tous les Curés de la ville. Il y
eut
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eut à fes funérailles un grand

concours de perfonnes de tout

état, & fur-tout des pauvres,

qui exprimoient leur reconnoif-

fance de tant de lecours qu'ils

en avoient reçu pendant fa vie ,

par les prières qu'ils faifoient

pour lui après fa mort.

Ainfi finit M. Muratori, l'un Scn^ r .

des plus favants hommes qu'ait £"%*

jamais eu l'Italie. Il étoit d'une ,aae,e,

taille ordinaire , bien fait , &c

avec affez d'embonpoint ; il avoit

le vifage long, avec beaucoup

de couleurs , le nez grand , le

front large & élevé , & les yeux
d'un bleu clair. Un grand air de

douceur, mêlé de gravité, lui

gagnoit d'abord l'affe&ion & le

r-elpect ; la candeur de l'on ame
étoit peinte fur fon vifage ; une
religicuie franchife & une mo-
deiTie incomparable régnoient

Tome 1. K
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dans fes di (cours & dans tout

ion maintien : il avoit les ma-
nières affables & polies avec tout

le monde ; fa converfation étoit

enjouée , & il aimoit à voir dans

les autres, fur- tout dans les

jeunes gens , une gaieté hon-
nête : il joignoit à une pureté

de mœurs fïnguliere un fens mer-

veilleux & une rare prudence,

dont il donna fouvent des preu-

ves , particulièrement quand il

s'agiffoit d'imaginer des expé-

dients pour accommoder les dif-

férends. On ne trouvoit en lui

ni hauteur , ni oftentation , ni

envie , ni haine, ni mépris d'au-

trui :
}

il n'y avoit que de l'humi-

lité , de la douceur , de la mo-
dération , de la bonté & de Pef-

time pour tout le monde ; en un
mot, il avoit toutes les bonnes

qualités des Gens de Lettres, 8ç

il n'en avoit pas les défauts*
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Outre la bienveillance, l'ef-

rime & la confiance de Tes Sou-

verains, & celles du Pape Be-

noît XIV, dont il fut honoré

d'une manière particulière &
marquée en beaucoup de cir-

conftances, qu'il feroit trop long

de détailler, il eut encore l'ef-

tim'e & la confiance de l'Empe-

reur Charles VI, du Roi d'An-
gleterre Georges 1 , des Rois de

Sardaigne Victor- Amédée &
Charles -Emmanuel, à préfent

régnant ; enfin de tous les Sa-

vants Italiens & étrangers. Les

Jéfuites mêmes, entr'autres le

P. Zaccaria , dans le fécond vo-

lume de la Storici Leturla dJha-
lia de 175 1 , & le P. Berthier,

dans le Journal de Trévoux, au

mois de Février & d'Avril de

1754 , ont rendu hommage à

fon mérite & à les talents. 11 fut

K 2



220 L A V l E

Membre de l'Académie Royale
de Londres > & de prefque toutes

celles d'Italie ; toutes les cri-

tiques, les invectives & les fa-

tyres qu'il a éprouvées pendant

fa vie & après fa mort , au lieu

d'obfcurcir fa réputation , n'ont

fervi qu'à réhaufTer fa gloire. On
a mis fur fa fépulture une tombe
de marbre avec cette épitaphe ;

Hic jacent rnortaîes exuviœ

£ Luiovici Antonii Uluraiorii

Immortalis memorice

%i.
Obiït X Kal. Ftbruarii

Anna Jubilœï M. DCC. L.

On en a fait enfuite une autre

plus étendue , que l'on a placée

au deflus de la principale porte de

l'Eglife ; on la lit en ces termes:

Ludovico. Antonio. Muratorio

Hujus. Ecclcfiœ. olim. prœpojïco

^mhrofiam:. dein. Ejhnfis. Bibliottca



P£ M. MtlRATORL 2îï

Ici repofe la dépouille mortelle

De Louis- Antoine Muratori,

Dont la me.noire fera immortelle.

Il mourut le il Janvier., l'an du Jubilé 1750.

A la me'moire de Louis-Antoine Muratori $

Autrefois Curé de cette Eglife

,

D'abord Bibliothécaire du Collège AmbrofîeDj

K z
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PrœfeRo
Sub. Raynaldo. I. £* Francifeo. IL

Mutina. Rtgii. Mirandulœ (Je. DusihuS

Viro. incomparabiLi

Solida. veraque. pietatis. cultori

Compluribus. ediiis. librls. cthberrimo

In. amni.fert fcûntiatum. génère

Doliijjïmo

liuer. Lïteraios. fui, an. viros

Ntmini. fecundo

De Religione. Italia. hitterifque

Optime. mtrito

Régie. Londin. & pltrumq. Italie,

Academiarum. Jodcli

QuiEicleJîam. hanc. vnufiau.fatifctnttlït

Sun. are. injlauravit

Et. faera. fuppelUfl.de. ditavit

Ohque. in. ea. infiliMium. Cf. Large.. dotatum

Pium. caritatis. opus

JMerito. Pater, pauperum. appellandus

jivunculo. Amantif). &. Beneficenlijf

X. Kal. februarii. anno M. DCC. L

fita funclo

uEtatis. fua. LXXVII

Menfibus. UL (/. diebus. IL

Joannes. Franeifcus. &. fortunatus

Fratres. Soli. Muratori

Monum. hoc. mœrenies. pofutrunt*
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Prépofé en fuite à la Bibliothèque d'Eft

Sous Regnauld I. & François II.

DucsdeModene, deReggio, delà MiratidoIe1&c.

Homme incomparable

,

D'une pieté' véritable 6c folide,

Très célèbre par la multitude de les ouvrages

,

Savant du premier ordre en teuc genre

De fcience.

Il ne fut inférieur à aucun homme de Lettres

De ion temps.

Il fut Membre de l'Académie Royale de Londres

Et de la plupart de celles d'Italie.

Il rétablit à fes frais cette Eglife

Qui tomboit en ruine :

ïl la pourvut d'ornements & de toutes les cho fes

néceffaires pour le iervice divin.

Le pieux établiffement de charité qu'il y a fait

,

& qu'il a amplement doté,

Eft un titre qui doit lui mériter d'être appelle

le Père des pauvres.

Il mourut le xi Janvier 1750,

Agé de 77 ans.

Jean, François fit Fortuné Soli Muratori,

Trois frères , fes Neveux ,

Affligés de la perte d'un Oncle chéri,

Qui les a comblés de b'enfaits , .

Lui ont érigé ce monument.

Fin de La Fie de Jfl, MuratorL

K 4
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DES OUVRAGES

DE M. L. A. MURATORL

>£j.Nnecdota Latina , &c. Anecdotes
Latines, tome i , à Milan, 1697,
i/z-4. Tome 2, auiîi à Milan, 1698.

Tome 3 & 4 , à Pavie , 1713.

Vita e Rime di Carlo -Maria Maggi,
La Vie & les Poéfies dé Charles-

Marie Miggi , à Milan, 1700, 5

vol. in- il.

1 primi difegni délia Rcpublica Lette*

raria d'halia , rubati al Jcgreto e do-

nati alla curiojîta de gli altri cruditi

da hamindo Pritanio. Plan d'une
République Littéraire ert Italie

,

découvert ôc piélenté à la curiofi'té

des Savants
, par Lamindo Pritanio,

à Naples, c'eil- à-dire , à Ven^e,
1703, in-%. 96 pages*

Prolcgomena ad veritatis & pacis rmart-

tes. Avertiilement à ceux qui aiment:

k 5
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la vérité & la paix , mis à la tête

• de l'ouvrage qui a pour titre : Llu~
çidatio Augufliniance de divina gra-

tta Docirinœ , &c. à Cologne, 1705.

Délia perfetta Pocjta îtaliana. De la

perfe&ion de l'a Poéfie Italienne,

a vol. «t-4( à Modene, 1 706 , enfuite

àVenife, 1723, avec les notes cri-

tiques de M. l'Abbé Antoine-Marie
Salvinn&en dernier lieu, encore

à Venife en 1 748.

Introdu^ione aile paci- private. Moyens
faciles pour accommoder les diffé-

rends des Particuliers, m-8. à Mo-
dene, 1708.

HijteJJiani fopra il buon gufïo intorno

le Science e le Arti. Pxéfiexion fur le

bon goût par rapport aux Sciences

& aux Arts,. fous le nom de Lamindo
Pritanio , In- \z. à Veniie. 1708 ,

réimprimées avec la i e
. partie à

Cologne ( ç'elt-à-dire à Naples}
en 1715 , in-4. enfui te en z tomes

in-iz. à Veniie , 1716, 1723 , 1
742 »

I75 1 » l 755>

Ojjerva^ioni fopra una Leitera intito-

lata : Il dominïo temporale délia Sedet

/lpofiolica fopra la città di Cornac-
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chlo. Obfervations fur une Lettre

intitulée : Le domaine temporel du
S. Siège fur la ville de Comacchio ,

à Modene, 1708, & à Francfort,

1713, traduit en françois , à la

Haye, 1710.

jlnecdota Grœca. Anecdotes Grecques,
in-4. Pavie, 170p.

UArticolo X11J del tomo V del Gior-

nale de Letterati d'Itaha, in cui Ji
da Vefîraito de i vcrji e profe ,/iccotne

de Teatro di Picr-Jacobo filarielli.

L'Article xiii du v*. tome du Jour-

nal des Savants d'Italie , où l'on

donne l'extrait des Poéfies 6c des

ouvrages en proie, de même que
du Théâtre de Pierre-Jacques Mar-
telli.

Supplica di Rinaldo I, Duca di Modcna
alla S. Cef. Maejla di Giujcppe' 1 ,

hnperadore per le controverjîe di Co-
macchio. Supplique du Duc P\ay-

nauld I à l'Empereur Jofeph 1, Un-

ies difputes au l'ujet de Comacchio

,

à Modene, 17 10, enfuite à Franc-
fort , 17x3.

Quiflioni Comacchicjî. Difputes fur

Comacchio, à Modene, 1711 , ôz

depuis à Francfort, 1713.

K 6
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Vita e Rime di Ft anccfco Petrarca. L&

Vie 6c les Poéfies de François Pé-
trarque, in-4. à Modene, 17 m, &
à Venife, 1717 6c 1741.

Vita del P. Paolo Segneri
, juniore 5

ed Eferci^i fpirituah fccondo il me-
todo , del meiejimo Padre. La Vie
du P. Paul Segneri , le jeune ; &.
Exercices fpintuels feion la mé-
thode du même Père, 1 vol. in-8.

à Modene , 1 710. Ces deux ouvrages
ont été réimprimés pluiieurs fois à

. Venife, 6c la dernière en 1753.

Piena efpoji^ione de i diritti lmperiali

ed Kftenji fopra la Citta di C'omac-
chio. Expoiition complétée des d roirs

de l'Empire 6c de la Maifon d'Eft
i'ur la ville de Comacchio, in-fol..

à Modene, 1711, traduit en frai>-

çois , 6c. imprimé i/z-4.. à Utrecht
en 17*3.

Govemo délia pejle polit ico , Medico ed

Kcclejiajlico. Conduite que le Gou-
vernement , les Médecins 6c les Ec-
cléfialtiques doivent tenir pendant
la pelle, à Modene, in- 8'. en 1714,,
6c réimprimé en 1721.. Colla rela-

none délia pefle di Marjiglia , avec
une relation de la pelle de Mar-
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feille. On réimprima aufîî cet ou-
vrage à Milan , à Turin , à Brefle,

à Pefaro , & il en a été fait plufieurs

éditions à Meffine à cette occafion j

les deux premières parties ont été

traduites en Anglois, 6c imprimées
à Londres.

De ingemorum moderatione in Religio-

nis negotio. De la modération nécef-

faire pour traiter des matières de
E.eligion , fous le nom de Lamindo
Pritanio , Paris, in-$. 171 4, Co-
logne, 1 71 <;, Francfort, ïn-%. en fuite

à Vérone & à Venife ; 1711, 1 7*7 >

1741 , 1752.

Anûchità EJÎenJi. Preuves de l'ancien-

neté de la Maifon d'Eft, i
e

. partie,

in-fol. à Modene, 17 .4, 2
e

. partie,.

1740.

Difamina di una fcrittura imitolata :

Rifpofla a varie Jcritture in propo-

fito délia, controverjîa di Comacchio.
Examen d'un écrit intitulé : Ré-
pon/e à différents écrit i fur les démêlés

concernant Comacchio , in fol. à Mo-
dene, 17Z0.

Délia carità cri/I'ana, in quanto ejfa è

Amore dd projjimo. De la charité
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chrétienne , confidérée comme
amour du prochain , m-4. à Mo-
dene , 172.3 , plusieurs fois enfuite à

Venife, la dernière en 1751, tra-

duit en françois , & imprimé en
z vol. in- 12. à Paris en 1745.

Rerurn Italicarum fcriptores , &c. Les
Auteurs qui ont écrit fur l'Italie,

ij vol. in-fol. donnés depuis 1723
jufqu'en 1738, à Milan. Il y en a
eu un autre tome en 1751 , & l'on

en attendoit un dernier qui devoit

contenir une table générale.

l^ita ad Opère crit'eche di Ludovico
Caflel Vetro. La Vie & les Œuvres
critiques de Caflel Vetro.

Afotivi il credere tuttavia afcofo , e non
ifcoperîo in Pavia l'anno 1695, il

facro corpo di S. Agoftïno. Motifs
que l'on a de croire que le corps

de S. Auguftin efl toujours caché,

ck; n'a pas été découvert, en l'année

1695, m-4. à Trente, Cc'eft-à-dire

à Lucques) 1730.

Z,a Filcfophïa morale , &c. La Philo-

sophie morale, m-4. à Vérone en

1735, enfuite à Naples en 1737, à

Milan, 6c en tin à Venife, i/1-8, en

1754.
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Primo cfame delfeloquen^a îtaliana di

Monjïg. Fontanini. Premier examen
de l'éloquence Italienne du Prélat

Fontanini, fans lieu d'imprefîion,

1737 , réimprimé avec quelques

additions en 1739, à Rovereto

,

(Vefl à-dire à Venife) dans le Re-
cueil intitulé : Efami di varl Autori.

Examens de divers Auteurs.

De Paradifo , &c. adverfus Thomœ Bur-
neti librum de Jlatu mortuorum. Du
Paradis, &c. contre le Livre de
Thomas Burnet, fur l'état des morts,

/V2-4. à Vérone, 1758, <Sc in-S. k

Venife, 1755.

Antiçuitatcs ltaliœ medii cevi , &c. An-
tiquités d'Italie du moyen âge ,

6 vol. in-fol. donnés à Milan depuis

1733 julqu'en 1743.

Vita di Ahjfandro TaJJoni. La Vie
d'Alexandre Tafloni, in-S. à Mo-
dene, 17.9, & à Venife à la tête

de Ion Poème lufecchia. rapîia. Cette
Vie a éré augmentée par l'Auteur f
& réimprimée /n-4. & in-8. à la tête-

du même Poëme en 1 744 , & enfuite

in-Ù. à Venife en 1747.

jNovus Thefaurus veterum Infcripiio-

num. Nouveau Tréfor d'Inicriptum&



ij2 Catalogué.
anciennes , 6 vol. in-fol. imprime»
à Milan depuis 1739 jufqu'en 1745,

De fuperjlitione vitandâ. De l'attention

qu'il faut avoir à éviter la fuperfli-

tion , fous le nom d'sfntonius Lam-
pridius , in-4. Milan C Venife) 1742^

De i difetti délia Giurifpruden^a. Des
défauts de la Jurifprudence, in-fol.

à Venife, 1742, in-4. à Naples,
in-n. à Trente, & une autre fois

à Venife, in-%. en 1743.

"Epijlolœ. Ferdinandi Valdejiiyjive Ap-
pendix ad Librurn Antonii LampridiL
de Juperflitione vitandà. Lettres de
Ferdinand Valdefius, ou Addition»

au Livre d'Antoine Lampridius

,

iur Xattention qu'il faut avoir d'é-

viter la iuperûition.

// Crlfl'ianefmo fcllce nelle Mijfioni de
i Padri délia Compcgnia ai Gefu ml 1

Paraguay . Le Ch: irlianifme heu-

reux dans les Millions des Pères de
la Compagnie de J'élus au Para-
guay, e

. partie, m-4. à Veniie,

1743 y
<*• Partie en 1749, réim-

primé en 1 vol. .752; la i
e

. partie

traduire en rrançoh, & imprimée
à Paris en. 1754.
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jinndli d'Italia dal principio dell'era

crijlianajîno altav.no 1749. Annales
d'Italie, depuis le commencement
de l'ère chrétienne jufqu'à l'année

1749, 12 vol.in-q.ii Milan (Venife)
depuis l'année 1744 juiqu'en 1749,
imprimé depuis à Rome en 24 vol.

in-%. avec des Préfaces critiques du
P. Joleph Catalani de l'Oratoire

de S. Jérôme de la Charité, à Na-
ples , & une féconde fois à Milan

C Venife) en 1753 , en 17 vol. in-S.

Cet ouvrage a été traduit en Alle-

mand , & imprimé à Leipfick. Il

paroît un 1

3

e
. vol. édit. de Lucques,

& l'on imprime actuellement le 14e.

qui contiendra la table de tout

l'ouvrage.

Ddle for^e ddVintendimento umano , o

Jïa il Pirronifmo confutato. Des
forces de l'entendement humain ,

ou le Pyrrhoniime réfuté, m-8. à
Venile en 1745 , 1748 & 1756.

Vdlafor^a délia fantajla. De la force

de l'imagination, in-%. à Venile,
deux fois en 1745.

Lu/îtanice Ecclejîœ Religîo in adminij-

trando Pœriueniiz Saeramcnto. Exac-
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titude de l'Eglife de Portugal dan*
l'adminiflration du Sacrement de
Pénitence, à Modene , 1747, in^.

Dclla regolata divo^ione de Oiftiani.

De la bonne dévotion des Chré-
tiens, fous le nom de Laminio Pri-
tanio , in-%. à Venife , 1747 , 1748,
& in-11. en 17 jz. à Florence & à

Trente en 1749 , deux fois m-12. à

Naples fous le nom de Trente, &
en dernier lieu à Florence en 1768.

Vita di Benedetto Giacoblni. La Vie
de Benoît Jacobini , in-%. à Padoue

,

1747, traduite en latin, à Venife
en 1755 , & à Padoue, 1753.

Liturgia Romana vêtus. L'ancienne
Liturgie Romaine , 2 vol. in-fol. à
Venife, 1748.

JRifpoJia di Lamindo Pritanio ad una
Lcttera deWEmimniiJf. S-g. Card.

Querini intorno alla d'uninu^ione

délie Fefle. Pvéponfe de Lamindo
Pritanio à ion Eminence Monfei-
gneur le Cardinal Querini, au fujet

de la diminution des Fêtes , dans
le Recueil des écrits fur cette ma-
tière, àLucques, 1748 & 1752.
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Pe navis in Religionem incurremlbus
,

Jive Apologia à. Sancli/Jimo D. N.
Benediclo XIV Pontifiez Maximo
ad Epijcopum Augujlanwn. Des
abus qui le gliffent dans la Reli-

gion, ou Apologie de la Lettre du
Pape Benoît XIV à l'Evêque d'Auf-

bourg , à Lucques, 1749, in-%.

Délia publica félicita , oggelto de i

. buoni principi. Du bonheur public,

objet des bons Princes, i/z-8. Luc-
ques (Venife) 1749, & réellement

à Lucques la même année.

DdVinJigm tavohz di bron^o fpettante

a. i fanciulli e fanciulle alimentari

di Trajano Auguflo ndVltalia dif-

foterrata nel territorio di Placenta
Vanno . 747. Sur une table de bronze
remarquable

,
qui avoit été trouvée

en fouillant dans le territoire de
Plaifance concernant les enfants ,

garçons & filles, à l'entretien def-

quels l'Empereur Trajan lournififoit

en Italie, in-%. à Florence, 1749.
Cet ouvrage a été réimprimé dans
la i e . partie des Emblèmes d'An-
toine-François Gori.
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Opufcules de M. Muratori , im-

primés -parmi les ouvrages des

autres Auteurs.

Vita di Carlo Maria Maggi e Ai Fran-
cefco Lemcne. La Vie de Charles-

Marie Maggi 6c de François Le-
mene font dans le premier tome
des Vies des Arcades , imprimées
à Rome en 1708; la i e

. a été tra-

duite en latin par le Do&eur Lami,
& imprimée dans le z t

. tome inti-

tulé : Mcmorabilia Italorum erudi-

tione prœjlantium , à Florence, 1747*

Vita Caroli Sigonii. La Vie de Charles
Sigonius à la tête de fes Œuvres,
dont M. Muratori fut Editeur, à
Milan , 1731.

Jfita del Marchefe Gian-Giofeffo Orjî.

La Vie du Marquis Jean-Jofeph
Oiii , à Modene , 1735 , m-8. réim-
primée dans le 2*. tome de fes Œu-
vres , <Sc dans le 1

1

e
. tome des Opuf-

cules du P. Calogerà.

Dijjerta^iont fopra un* ifc'ri^ione ritro~

vata. nella città di Spello. Diflerta-
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tion fur une inicription trouvée

dans la ville de Spello, au même
tome du P. Calogerà.

ViJJertaiione Jbpra l'afcia fepolcrale.

Differtation lur la hache fépulcrale,

à Rome , 1738, dans le 2 e
. rome des

Effais des Differtations de l'Acadé-

mie Etrufque de Cortone.

JAta Raynaldi I , Duels Mutines, , &c.
Vie de Raynauld I , Duc de Mo-
dene, dans le Recueil du Docleur
Lami,

Vita Francifcl Tord. La Vie de Fran-

çois Torti à la tête de les Œuvres,
imprimées à Vénife en 1743, &
réimprimées en 1753.

DiJJerta^ione Jopra un* iferi^ione fpet-

tante alla cuti di Frejus in Pro-
venia. Differtation fur une inicrip-

tion concernant la ville de Fréjus

en Provence, dans le 31
e

. tome des
Opufcules du P. Calogerà, 1744.

ViJJertaiione fopra ifervi e liberti an-
tichi. I)i fier tar ion fur les efclaves

& les affranchis des anciens, impri-

mée dans le 1". tome de l'Acadé-

mie de Florence.
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Placitum Kavcnncz apud ClaJJent ha-

bitant à Sylvefiro II , P. M. &
Othone III Augujto. Plaid tenu à
Ravenne au quartier de Clafle par
le Pape Sylveilre II & l'Empereur
Ochon III. Cette pièce , accompa-
gnée des Notes qu'y a ajoutées

M. Muratori, a été mife dans le

5
e

. vol. des Emblèmes de Gori, im-

primé à Florence en 1747.

Lettres de M. Murât or i 5 im-

primées féparément y ou infé-

rées dans les ouvrages des

autres Auteurs.

Lettera a i generq/i e Corteji Letterati

d'Italia. Lettre aux Savants d'Ita-

lie ,
qui joignent la politefle <5c

l'honnêteté aux fentiments , i/2-4. à
Venife , 1705,

Lettera in difefa del Aiarchefe Orji e

di un pajfo di Lucano. Lettre pour
défendre le Marquis Orft fur un
paflfage de Lucain , à Boulogne,
1707, à Modene en 1735, dans
l'ouvrage de ce Seigneur au iujec
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d'un autre intitulé : La manière de

bien penfer f
&c. Celui du Marquis

Orfi a pour titre : Letterc ai diverjî

yiutori in propo/ito délie conJîdera~

qionï t&c. Lettres de différents Au-
teurs au fujet des Réflexions, &c.

EpiJIola ad Joannem Albertum Fabri-

cium
y fcripdi Mutinx id Oclebris

l 7°9) VC L Commentarium de Vità &
feriptis Jouants Alberti Pabricii , edi-

tum Hamburgi , 1737. Lettre à Jean-
Albert Fabricms , écrite à Modene
le 15 (Xlobre 1709, ou Commen-
taire fur la Vie & les Ecrits de
Jean-Albert Fabricius, imprimé à
Hambourg, 1757.

Epijlola ad Cl. V. Godefridum Gui-
liclmum Lsibnitium de conmxione
Brunfvicenfis fannlice eum EJlenJt.

Lettre à M. Godefroi Guillaume
Leibnitz, iur la parenté de la Mai-
fon de Bruniwick avec la Maifon
d'Eft , au 3

e
. tome des Ecrits que

M. Leibnitz a donné fur cette ma-
tière.

Lettera di Lammdo Pritanio ad uno de

gli Sîutori del Giornale d'Itulia. Let-

tre de Lamindo pritanio à un des
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Auteurs du Journal d'Italie , à Mo-
dene, 1716, réimprimée dans la

Préface du Traité fur la modéra-
tion néceffaire dans les matières

de Pveligion , dernière édition à Ve-
nife, 1751.

Epijlola ad Cl. V. Joannem Bapùflam
Davinium ,de potu vint calidi. Lettre

à M. Jean-Baptifte Davini , fur la

méthode de boire le vin chaud , à
Modene , 1720 & l7if> dans le

Traité de M. Davini, fur le même
iujet.

Lettera ait'IlluJIriJfimo Slgnor Apof-
tolo-Zeno yinîorno aile cagloni délia

dimoradi Torquato TaJJo in S. Anna,
di Ferrara. Lettre à Moniteur
Apoftolo-Zeno , fur les caufes de
la détention de Torquato Talïb à
Ste. Anne de Ferrare, au 10e . tome
des Œuvres de ce Poète , de l'édi-

tion commencée à Venife en 1731»

J/otum Ludovicl Antonii Muratorii
circa Dijfcrtaticnem de jejumo cunt

efu carriium conjungendo. Sentiment
de Louis-Antoine Muratori , fur la

Diflertation concernant le jeûne

ians abilinence de viande , faite

par
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par Alexandre Mantegazzi. On le

trouve dans le Livre intitulé : Giu-

dicio del dottijjlmo ed eruditiff. Signor

DottoTc e Propofto Ludovico Anto-

nio Muratori intorno la Vijfertaiione

laàna de jejunio , &c. imprimé à

Parme en 1737.

Lettera al Signor Conte Ferdinando

Scotti,jopra la Comunwn dclla Mejja.

Lettre à M. le Comte Ferdinand.

Scotti, fur la Communion à la Melle,

du 1 8 Septembre 1743, imprimée
avec d'autres Lettres fur le même
lu jet, fans nom de lieu.

Lettera al Signor Conte Gwfeppe- Maria,
ltnbonati , in Iode del Signor A'bâte

Francefco Puricclli , Milancfe , célè-

bre Poeta. Lettre à M. le Comte Jo-
feph Marie Imbonati, à la louange
de M. l'Abbé François Puiïcelli

,

Milanois , Poëte célèbre, imprimée
à Milan , à la tête des Poéiies de
M. Puricelli.

Lettera al Signor Abate Angiol-Maria
Bandini

, fopra Vobelifco di campo
Mar^

, fatto feoprire dal régnante

Jommo Pontefice. Lettre à M. l'Abbé
Ange-Marie Bandini, fur l'obclif-

que du champ de Mars que le Pape

Tome I. . L
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régnant a fait découvrir. Elle efl

jointe à la Diifertation fur ce iujet,

que le même Abbé a fait imprimer
à Rome en 1750.

Jjettere due al Signor Giufcppe PeccL
Deux lettres à M. Jofepli Pccci.

Elles font avant la Préface de fort

ouvrage fur les avantages de la

Langue Grecque , intitulé : Pregl

délia IJngua Grtëea , imprimé à,

Naples en 1743.
Il y a encore beaucoup de Lettres

de M. Muratori répandues dans un
grand nombre de Livres , mais qui

ne contiennent que des éloges de
leurs Auteurs, & n'ont aucun objet

particulier qui oblige à en faire

mention.

Œuvres pojïliumes.

JPe i pregi delfelcqmn^a popolare. Des
avantages de l'éloquence populaire,

zTz-8. à Vcnife, 1750, & à Naples ,

avec les Poéftes de M. Muratori,
déjà imprimées.

jpijjerta^joni fopra le Antuhità Ita-

liane , &c. 3 vol. i/z-4. à Milan ( Ve-
niié) l 75 l > enfuite à Rome & à

Naples, 1755,
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Ouvrages non imprimes.

DiJJertatio de barometri deprejjlone. Dif-

fertation fur la defeente du vif-

argent dans le "baromètre , au

R. P. Bacchini.

Panegyricus Ludovico XIV, Chrijlia~

nijjimo Galliarum Régi. Di (cours à

la louange de Louis XIV, &c.

Sette Dijferta^ioni Sicadentiche Jopra

vari iirgomenti. Sept Dittertations

Académiques fur divers fujets, pro-

noncées par M. Muratori , à Mo-
dene, avant qu'il fut à Milan.

DiJJertatio de Grcecce Linguce ufu &
prœjlantiâ. Diflertation fur l'ulage

& la fupériorité de la Langue
Grecque, à M. Gilbett Borromée,
l'an 1693.

DiJJertatio de primis Chrijlianorwn Ec-
clejiis. Dillertation fur les premiè-
res Egl ilés des Chrétiens, faite &
dédiée en 1694 au Prélat Antoine-
Félix Marllgli.

DiJJertatio de facrariim Bajilicarwrt

apud Chriflianos origine & appclla-
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tlone. DifTertation fur l'origine 8c

le nom des Bafiliques chez les

Chrétiens en qualité d'Eglifes , l'an

170p.

Le^ioni di Filofophia morale per iflru-

fione di un Principe. Leçons de Phi-

lofophie morale pour l'inilru&ion

d'un Prince.

Sette Difcorjî fpetîanti a gli Ecclejiaf-

ticiy recitati in occajlone de gli ejer-

ciçi fpirituali. Sept Difcours pour
les Eccléfiaftiques

,
prononcés dans

des exercices ipirituels.

JPi/cor/i délie Nouene del Natale per

glianni 17 18 & 1719. Difcours des

Neuvaines pour la Fête de Noël
dans les années 1718 & 1719.

RiJJertatio de Codice Carolino , Jive de

novo Legum Codice injîituendo. Dif-

fertation fur le Code Carolin , ou
fur le befoin de faire une nouvelle

Colle&ion des Loix , adreffée à

l'Empereur Charles VI.

Dijjertaiione fopra un antiço documenta
del Monaftero delVAvellana.

KfpoJï'{ione del Pater nojler. Explica-
. rion d'il Pater.
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^Parafraji de' Salmi. Paraphrafe des
Pfeaumes

,
qui n'efl pas achevée.

Lettcra fcritta in nome d'una Signora
Inglejè Cattolica ad un Inglcfe Pro-
tejiante fuo congiunto. Lettre écrite

au nom d'une Dame Angloiie Ca-
tholique à un Anglois Proteflant,

fon mari.

Rifpofta féconda alVEminentiffimo Que-
rini intorno alla diminution délie

Fejle. Seconde réponfe au Cardinal

Querini fur la diminution des Fêtes*

Varie Pocjie. Poéfies diverfes , tant

Italiennes que Latines.

Fin du Catalogue,

M





AVERTISSEMENT
DE VAUTEUR.
A r le cœur de l'homme

,

on entend ordinaire ment la

volonté ; fource féconde , volcan

inépuiiable de défies fans fin. Le
premier eft à peine formé qu'il

en naît un fécond j & tous ces

defirs fi multipliés, fi différents,

n'en font le plus iouvent qu'un

feul; vous diriez une multitude

de branches qui , lorties d'un

même tronc, ne font qu'un feul

& même arbre. Tel eft en nous

ce defir principal, fource d'une

infinité d'autres, celui de notre

propre bien, de notre bonheur
particulier. Je veux dire que

notre defir le plus ordinaire le

L 4
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porte aux objets & aux moyens
plus ou moins capables de pro-

curer notre avantage. Ce n'eft

point en nous comme un fimple

confeil de la nature , c'eft une

impulfion forte qui fe fait lentir

dans toutes les conditions, au

noble comme au roturier , à l'i-

gnorant comme au favant j mais

il en eft un autre qui , né d'un

bien plus noble principe , eft

aufîi bien plus relevé ; je parle

du defir du bien commun, de la

fociété , du bonheur, de la féli-

cité publique. Le premier eft

infpiré par la nature , le fécond

eft le fruit de la vertu. 11 n'y a

certainement pas de mérite à

nous defirer du bien à nous-

mêmes , & à nous en faire ; j'en-

tends du bien temporel & pure-

ment terreftre. 11 'peut même
arriver que l'inclination de notre-
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ame , qui nous y porte , devienne?

lin vice & caufe un démérite eri

nous y lorfqu'elle eft déréglée par

rapport à nous ou aux autres ^

ou qu'elle eft vraiment oppofée

au bien de l'état , au bien pu-*

blic. C'eft toujours au contraire

tin grand mérite aux yeux de

Dieu & des hommes de defirer

& de procurer le bien public ,

pourvu que ce ne foit que par

des voies honnêtes & de bons

moyens , & plût à Dieu qu'un fî

noble defir , un lentiment fi gé-

néreux pût s'inculquer, fe ré-

pandre dans les cœurs de tous

les hommes , & les animer tous y

principalement ceux qui font

prépoiés au gouvernement des

peuples , & ces hommes de gé^
nie 5 de goût 3 qui cultivent la.

Littérature & les Science" ; \&

monde en feroït bien mieux,-

L j
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C'eft par ce fentiment que je

me fuis propofé de former un
Traité fur le bonheur public ,

objet bien digne d'occuper fans

cefle & de faire les délices de

ceux que la divine Providence

a placés fur les divers Trônes de

l'univers. Ce feroit en vain fans

doute que j'efpérerois beaucoup

d'avantages de mon entreprife,

& que je prétendrois du moins

faire perdre au bien particulier ^

ce maître , ce tyran du monde ,.

l'empire abfolu qu'il y a exercé

dans tous les temps ; mais je fuis

affuré que je n'aurai jamais à me
repentir d'avoir conseillé 3 loué

le bien public , quelque inutiles

que puifient devenir mes paroles..

11 doit être toujours permis de:

l'aimer , de le defirer ; s'il ne

î'eft pas, de Pefpérer. Amare
liceat , optare liceat y fi potirh

non licet*



TRAITÉ
SUR

LE BONHEUR PUBLIC.

CHAPITRE PREMIER.

Ce qu'on entend par le bonheur

public.

Vant que d'entrer en ma-

tière fur le bonheur public ,

il faut que nous nous enten-

dions le Lecteur <Sc moi. Le moÇ

bonheur renferme deux conditions ; la

première, d'avoir en abondance ces

biens dont la poilelTion continue le

L 6
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plus à l'aifance & aux commodités de-

la vie ; l'autre confifle à être exempt

des maux. Ne fût-il queftion que de

cette dernière condition } on pourroit

fans contredit regarder comme heu-

reux ici bas quiconque n'éprouveroit

rien de toutes ces miferes , tant fpiri-

tuelles que corporelles
, qui font em

ce monde l'apanage des enfants d'A-

dam. Ces miferes attachées à l'hu-

manité viennent de tant de maladies,.

de douleurs & d'incommodités qui

peuvent altérer la fanté du corps en

en troublant l'harmonie , Ôc de lai

cherté , de la difette du néceffaire em

fait d'aliments , de vêtements & d'ha-

bitation ; ôc même en fuppofant le

corps dans une exemption générale-

& abfolue de tous maux , fi l'ame

ne jouit pas du même privilège , fi

elle n'efl pas également exempte

des maux qui lui font propres , la-
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condition de l'homme efl toujours

miférable. Qui ne fait que la perte

de la liberté , les calomnies , les per-

fécutions , les vexations , les craintes

du déshonneur & des injuftices , &
mille autres fortes d'adverfités, d'af-

flidions , ont malheureufement tant

de pouvoir pour ronger , dévorer le

cœur de l'homme, qu'elles en font

au moins la proie du chagrin , de la

trifteiïe & de la mélancolie la plus

profonde, fi elles n'en viennent pas

jufqu'à le plonger dans le défefpoir ?

Ainfi
,
qui que ce foit qui ait le double

avantage de n'éprouver aucun mal,

ni fpirituel, ni corporel, je foutiens

que s'il fait le comprendre <5c en pro-

fiter , il trouve en lui-même le prin-

cipal fondement du bonheur de

l'homme. Je ne prétends pas pour

cela que le plus grand des biens

coniifte à n'avoir aucun mal ; mai*



254 Traité

j'ofe dire que c'eft un bien que per-

fonne n'elï en droit de fe promettre f

& que l'on ne peut jamais obtenir,

dont néanmoins on s'occupe bien peu,

& dont prefque jamais on ne connoîr,

le prix. Plufieurs Philofophes ont éta-

bli , & je l'ai dit de même dans le

Traité que j'ai fait de la Philofophie

morale, que l'effence du bonheur que

l'on peut efpérer fur la terre, confiée

dans la tranquillité de l'ame & du

corps : il s'enfuit que le villageois le

plus pauvre , le plus vil artifan qui

poiïede en paix ces deux portions de

fon être
, peut & doit raifonnable-

ment fe trouver heureux, & en rendre

grâces à la divine Providence.

Mais ce n'eil pas ainfi que l'entend

ordinairement le commun des hom-

mes. Quoique chacun en particulier

reconnoiffe que l'exemption des maux

çfï une condition préalablement né-
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xreflaire du bonheur , & qu'elle en

fait la bafe , on n'en fait néanmoins

que peu de cas , ou même point du

tout. Nous refîemblons à ces curieux

qui , en confidérant des édifices , en

en admirant la flru&ure & toutes les

beautés , ne penfent pas même aux

fondements, qui y font d'une fi grande

conféquence. C'eft ainfi que nous

attribuons la félicité de cette vie à

l'abondance , à la pofleflion 6c à la

jouifîance de beaucoup de biens r

comme en étant l'unique caufe , ou

du moins la principale ; & ce que

nous appelions biens , ce font les ri-

chefles , les honneurs , l'autorité , les

plaifirs. Tel eft le palais que chacun

veut fe conflruire, à quelque prix &
de quelque manière que ce foit ; l'on

y paife toute fa vie , on y met toute

fon application, toutes fes peines ; fi

on n'y réulîit pas , on ne le defire pas
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moins , & l'on regarde , on appelle

heureux ceux qui , fans fe donner

tant de fatigues, en ont hérité de leurs

ancêtres ,
qui le leur ont l'aifle tout

bâti. On ne peut dïfconvenir que la

pofferTion de ces fortes de biens ne

paroiffe devoir rendre un homme

heureux; mais les poffédant, le fera-

t-il en effet ? L'expérience journalière

démontre que non , parce qu'on ne

les poffede jamais purs 6c fans mé-

lange d'aucuns maux. Pour pofféder

de gros biens 6c les conferver
, pour

foutenir le poids des charges 6c l'éclat

des dignités , il faut qu'il en coûte

des fueurs , des inquiétudes , des cha-

grins proportionnés de toute efpece ;

6c les plaifirs les plus flatteurs font

fouvent achetés ou balancés par d'auffi

grands déplaifirs : qu'on le demande

aux Princes , aux Monarques mémeSy

qui femblent aux yeux du vulgaire
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mes, & placés au faite de la félicité?

qu'on leur demande s'ils parlent toute

leur vie fans peine 6c fans amertume,

ils avoueront qu'ils n'en font pas

exempts. Je n'en dis pas davantage ,

laiffant ce fujet à la Rhétorique, qui

peut y trouver abondamment de quoi

s'exercer ; mais je ne puis pafTer fous

filence une des folies la plus ordi-

naire des hommes. Quelque libérale

que foit pour eux la divine Provi-

dence , de quelques biens qu'elle les

comble , elle n'éteint pas la foif infa-

tiable de leurs defirs ; on en voit peu

qui difent c'eft aiïez, & qui ne portent

pas envie à ceux qui ont plus de biens

qu'eux. Voyez ces Monarques , maî-

tres de tant d'Etats, à qui Dieu a

affujetti tant de peuples; font -ils

contents ? Remarquez tant de per-

fonnes élevées aux places les plus
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éminentes, s'il efl un degré plus haut

auquel elles puifîent afpirer , tout ce

qu'elles ont obtenu de prérogatives &
de dignités ne leur paroît rien ; elles

fe fatiguent , fe tourment pour un

nouveau relief auquel elles ne par-

viendront peut-être jamais, & de leur

inquiétude elles fe font un fupplice.

Il arrive la même chofe à quiconque

travaille à amaffer des richefles ; un

defir efl à peine affouvi, que comme

le rameau d'or de Virgile, il efl rem-

placé par un autre ; mais on ne peut

pas dire heureux un cœur où mille

defirs fe forment & fe multiplient

fans celle ,
parce qu'où règne l'in-

quiétude , où n'eil pas la tranquillité

de l'ame , là ne peut fe trouver la vé-

ritable félicité ; encore moins pou-

vons-nous dire qu'elle fe commu-

nique à cette portion du peuple, dont

tout le partage efl celui de la pau-
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vreté ,
qui eft toujours aux prifes avec

le befoirt , & dont le fort efl d'être

fans cefle en proie à la mifere , malgré

les travaux , les fatigues qu'elle efl

contrainte de foutenir pour fubfifter ;

enfin
, quand on parviendroit à jouir

ici bas d'un bonheur complet en quel-

que forte , on ne pourroit jamais s'en

promettre une longue durée ; bientôt

les guerres , fléau fi fatal au genre

humain , les maladies épidémiques ,

la cherté , la difette des chofes nécef-

faires à la vie , & mille autres miferes

naturelles & inévitables à l'humanité ,

y porteroient les plus triftes atteintes.

Que faudroit-il de plus pour entraîner

la balance & faire évanouir les pré-

tentions de quiconque fe flatteroit

d'un bonheur folide , comme par un

privilège fpécial de la nature ou de

la fortune ?

Cela pofé
,
qu'on ne fe £gure pas
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que par le bonheur public j'entende*

que dans un Etat , foit Royaume ou

République, tous les membres, tous

les particuliers fans exception doivent

ou puiffent être heureux ; il n'eft

point de Gouvernement qui puiffe

garantir une grande partie du peuple

des difgrace; de l'indigence, non plus

que des afflictions , des douleurs que

caufent différentes infirmités ; il n'en

eft point qui puiffe empêcher les dif-

fenfions des familles , la fougue &
l'emportement des payions auxquels

les particuliers font fujets , ni les pro-

cès qui font vivre tant de Miniflres

de la Juflice , autant de fources de

tniferes & de maux pour tous les

membres d'un Etat ; encore moins

les grêles , les tremblements de terre,

les inondations , les flérilités & les

autres calamités publiques , & non

pas même ces guerres fangiantes , lî
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fbuvent fufcicées par l'ambition infa-

tiable des Potentats. Il y aura tou-

jours dans le monde des biens & des

maux diflribués par la volonté pleine

de fageffe ou la permifîiori toujours

adorable de celui qui gouverne toun

Je n'entends conféquemment par

bonheur public que la paix , la tran-

quillité dont un bon & fage Prince

s'étudie à faire jouir fon peuple , en

prévenant & écartant tous les défor-

dres qu'il peut craindre , & en remé-

diant à ceux qui fe font introduits ;

en mettant non-feulement à couvert,

de toute infulte , mais en repos , la

vie, l'honneur & les biens de fes Su-

jets par fon attention à faire rendre

une exaéle juftice ; en n'exigeant des

tributs , des impôts qu'avec difcré-

tion , content de recueillir la laine de

fes brebis , fans vouloir encore en

arracher la peau , & de plus , en pro-
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curant , en faifant à fon peuple tout
'

le bien qui effc en fon pouvoir. L'E-

criture nous fait la peinture de ce

bonheur d'un Etat , foit République

ou Monarchie , lorfque parlant du

Gouvernement de Salomon , elle die

« * que le peuple de Juda & d'Ifraël

» étoit innombrable comme le fable

.» de la mer, mangeant, buvant &
» vivant dans la joie , & que chacun

» demeuroit fous fa vigne ou fous fon

» figuier , d'une extrémité du pays

» jufqu'à l'autre , pendant tout le.

« règne de Salomon » . Nous retrou-

vons encore cette joie, cette vie heu-

reufe des peuples , cette tranquillité

des Etats bien diftin&ement expri-

mée dans les monnoies des anciens

Empereurs Romains ,
qui ont fait

parler à la pofl-érité leurs noms glo-

* Liv. 3. des Rois , c. 4. f. *$.
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rieux, qui furent les délices de leur

fîecle , & l'objet de l'admiration des

fiecles fuivants , tels que Titus , Tra-

pin , Probus y Conflantin le grand. On
lit fur ces monnoies ces paroles : Fcli-

ci té publique , bonheur des temps , féli-

cité du Jiecle , temps heureux ; paroles

qui renferment l'éloge le plus parfaic

que l'on pût faire de ces Souverains :

il efl; vrai que l'adulation l'a quel-

quefois étendu à de mauvais Princes;

mais les bons ,
qui l'ont mérité , ont

été pour leurs peuples des préfents

bien précieux de la Providence , &
qu'il feroit bien à fouhaiter que tous

ceux qui font défîmes à monter fur le

Trône, ou qui y font déjà parvenus,

euffent inceflamment fous les yeux les

vertus , les allions & le fage gouver-

nement de ces excellents Princes 9

ainfi que des deux Antonins 6c d'Ale-

xandre Severc.
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Belle étude à propofer à tout jeune

Prince deftiné à tenir un jour, ou qui

tient déjà les rênes du Gouverne-

ment , pour s'inftruireà fond du grand

art de régner , pour fe couronner de

gloire aux yeux de fes Sujets , & ren-

dre fa mé.moire immortelle : car , lire

les hifîoires pêle-mêle & fans choix

,

feroit un moyen bien peu fur , & qui ,

loin de profiter
,

pourroit n'avoir

d'autre effet que de gâter un Prince

qui feroit naturellement bon, fuppofé

qu'il y en eût qui , étant une fois fur

le Trône, daignât donner quelque

temps à la lecture , dans la vue de

fe former davantage. Faute de faire

le bon choix que je demande , un

Prince , un Monarque court rifque

de fe faire des règles de gouverne-

ment fur de très-mauvais modèles ; il

y apprendra l'art de conduire des ma-

nœuvres , des intrigues , de manquer
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à fa parole en éludant k foi des trai-

tés , de le permettre à l'égard de fes

peuples tout ce qu'il lui plaira , & de

fatisfaire en tout fes volontés
, parce

qu'il aura gravé dans fon efprit les

exemples des autres Princes , comme
lui

, qui en auront fait autant. Tous

les Politiques s'accordent à combler

l'Hiilorien Tacite de leurs éloges ;

mais quel magafin où le poifon fe

trouve pêle-mêle avec les remèdes !

Il feroit bien plus à propos qu'on ne

mît dans les mains des Princes que
les yles de ceux qui ont été les meil-

leurs, je veux dire de ceux qui fe font

rendus célèbres par leurs vertus
, par

la douceur de leur gouvernement , &
leur affedion , leur amour pour leurs

peuples ; de ceux en un mot aux ac-

tions defquels on reconnoît qu'ils

n'avoient d'autre but que ce qui fait

l'objet principal de la bonne <5c faine

Tome I. M
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politique
,
qui conflit,e à rendre feS

peuples heureux. Xenophon
,
qui nous

a donné la vie du grand Cyrus , a

très -bien dépeint fa valeur & fon

courage dans fes exploits militaires,

fa fageffe dans la conduite <5c l'exécu-

tion de fes delfeins , fa magnanimité,

fa libéralité , fa frugalité & toutes fes

éminentes qualités ; mais il s'efr. fur-

tout appliqué à repréfenter cette af-

fection , cet amour tendre qu'il avoit

pour {es peuples , & l'amour que fes

peuples avoient pour lui par retour,

la confiance qu'ils y mettoient , au

point qu'ils le regardoient moins

comme leur Maître & leur Souve-

rain que comme leur Protecteur 6c

leur Père. Quand Xenophon n'auroit

yepréfenté ce Monarque que comme

il devoit être , ce portrait efl fi beau

qu'il n'eit aucun Prince qui ne doive

en être enchanté. Pline le jeune a
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peint l'Empereur Trajan tel qu'il lut,

& a préfenté un bel exemple à tous

les Princes qui aipirent à la vérita-

ble gloire ; M. de Fenelon , dans fon

ingénieux roman , a cara&érifé de

méchants Souverains pour en infpirer

de l'horreur , & des bons pour enga-

ger leurs luccefTeurs à les imiter.

M 2
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CHAPITRE SECOND.

Que toute la follicltude des bons

Princes doit être de procurer

le bonheur public.

I
L ne me feroit pas difficile de faire

ici parade d'érudition , tant an-

cienne que moderne : je pourrois

m'autorifer des textes des divines

Ecritures, citer grand nombre de

Philofophes & d'Ecrivains de tous les

temps ,
qui tous , à l'exception de

quelques difciples de Machiavel,

enfeio-nent & prouvent delà manière

la plus forte, que c eft le propre des

bons & fages Princes , leur emploi

,

leur miniftere , d'avoir un foin conti-

nuel du bien public , en procurant à

leur peuple tout le bonheur poffible

en ce monde, vrai féjour de toute
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forte de maux , d'erreurs , & du dé-

règlement des parlions ; mais laiffant

cet étalage à faire à d'autres , je dirai

feulement que fi les Princes dai-

gnoient faire tant foit peu de réfle-

xion fur la charge qui leur eft impo-

fce , ils comprendroient d'eux-mêmes

quelle a été l'idée , l'intention de

Dieu <5c finftitution de la nature en

leur confiant le gouvernement des

peuples ; ils comprendroient , dis-je ,

que c'a été pour procurer le bonheur

de leurs Sujets, & non pour en faire

le malheur , comme ces tyrans dont

la férocité , la barbarie ne peut que

faire horreur à tous les Princes d'au-

jourd'mii. On conçoit aifémènt que

fi les hommes fe font accordés à fe

donner un Maître , à fe foumettre à

un Chef, ce n'eft que pour leur pro-

pre bien. C'eft fous cette condition

qu'ont été élus hs premiers Princes ,

M 3
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les premiers Rois , & d'eux, elle a

pafle tacitement à leurs fuccefleurs-

Il y a même eu plufieurs Souverains

célèbres dans les hiftoires par la gloire-

que leurs vertus leur ont acquife

,

qui l'ont reconnue par des a&es pu-

blics ; & ce qui montre que c'eft la

voix de la nature qui fe fait entendre,

que c'en eft une loi des plus facrées,

c'eft que chez tous les peuples que

nous appelions barbares , ceux qui

les gouvernent n'ignorent pas que le

devoir de leur place eft de les défen-

dre , de bien traiter leurs Sujets , &
de faire en tout le bien & l'avantage

de l'Etat ; à plus forte raifon devra le

faire & s'y fentir obligé un Prince

Chrétien
,
qui fait profeffion de fuivre

une loi qui efl toute de charité , une

loi qui défend de faire du mal , &
qui ordonne de fifre du bien à tous r

même aux ennemis , & qui dit aux
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Princes : « * Faites aux hommes tout

» ce que vous dcfîrez qu'ils faflenc

» pour vous»'. Que faudroit-il de

plus pour démontrer que c'efl un de-

voir de jullice impoie par la nature

même, que le Prince aime fes Sujet?,

cSc leur îafle tout le bien qu'il peut

,

par le retour au moins de tous lèsl

avantages qu'il tire de leurs fervices

& de leurs contributions pour fi

magnificence , fa fatisfaction & fes

plaifirs.

Il s'enfuit que fî jamais un Souve-

rain s'imaginoit n'être redevable de

rien à fon peuple
,
qui fait taut pour

lui , ce feroit de fa part une erreur

blâmable, très-dangereufe , & le

comble de l'orgueil. Les Sujets doi-

vent leur fervice au Prince ; ils lui;

doivent des fubiides pris de leur bien

* Match, ch. 7. ^r
. 12..

M4
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& de leur induflrie
,
pour fournir à

fes dépenfes & foutenir l'éclat de fa

dignité ; mais par une convention

tacite entre les Sujets & le Prince , il

fe trouve à fon tour chargé de diffé-

rents devoirs, comme de défendre,

s'il le peut , fon peuple de fes enne-

mis , ou du moins de bannir de fes

Etats les injuftices , les infultes & les

vexations : il efl établi pour rendre

ou faire rendre juflice à tous fes Su-

jets , aux plus petits comme aux plus

grands. Parmi fes obligations , un

bon Prince reconnoît celle d'em-

ployer toutes fes forces , toutes fes

reffources, non-feulement pour épar-

gner à fon peuple les maux , les af-

fligions , les détrèfles & les troubles

qui lui peuvent arriver , mais encore

pour lui ménager , lui procurer tous

les biens & les avantages qui peuvent

être en fon pouvoir. C'efl par-là que
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de bons Princes ont acquis les noms

glorieux de Pafleurs & de Percs du

peuple. Les brebis font d'un grand

avantage pour le berger , on ne l'i-

gnore pas ; mais que ne fait pas au Mi

le berger pour le bien de fes brebis ?

de quel avantage n'efl-il pas pour

elles ? avec quelle ardeur ne les ga-

rantit-il pas de tout ce qui peut leur

nuire? quel foin n'a-t-il pas de leur

procurer de bons pâturages , & tout

ce qui peut contribuer à leur bien

être ? en un mot il les choyé, les mé-

nage comme fon unique reffource <$c

fon tréfor : les Sujets ne font pas

moins pour leur Prince , ils ne lui

font pas moins utiles. Ne feroit-ce

donc pas une étroite obligation pour

le Prince d'avoir pour eux les fenti-

ments d'une tendre afTe&ion , & de

leur procurer tout le bien qui lui e(l

polfible ? A l'égard des pères
, qu'ils

M 5



274 Traité

aient ordinairement le plus grand

empreffement à faire le bien de leurs

enfants 6c à les avancer , le plus fou-

vent ils n'en attendent aucune récom-

penfe , 6c ils ne doivent pas fe trouver

dans le cas d'en avoir befoin , fi ce

ïi'eft peut-être dans leur vieilleffe i

mais les Sujets fourniment continuel-

lement au bien , à l'avantage d'un

Prince , 6c le font ce qu'il eft. La jus-

tice veut donc qu'il s'intérefte pous

eux à fon tour , & qu'il leur rende lai

pareille par fon amour & par fes=

bienfaits. Malheur au Souverain qui.

acheteroit fa félicité par l'infortune

de ceux qui la lui procurent, ce feroit

un monflre couronné.

D'ailleurs , il n'eit point de Prince

mfenfible à la gloire , & qui n'aime h.

en acquérir : c'efl un defir naturel h

l'homme, 6c plus on a d'efprit, plus

©n en eil fufceptible ,
parce qu'onc
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comprend davantage que c'eft , non

point un bien imaginaire , mais un

bien réel , de jouir d'une réputation

difîinguée, de pafler pour vertueux,.

d'être à l'abri du blâme , & de ne

mériter que des louanges. Or, il n'efl

point de gloire plus fûre
,
plus fiât-

teufe pour un Prince , ni qui l'honore'

davantage , que de bien gouverner

fes peuples , de fe propofer 6: de

favoir les rendre heureux : c'eil leur

première obligation , & le plus bel

ornement de leur couronne. Si l'on

confidere la gloire des Conquérants,

quel qu'en foit l'éclat, on pourra y
îrouver bien des ombres ; fouvent ou

elle efl: fans juitice , ou du moins on

ne peut l'acquérir qu'au prix de beau-

coup de fang & des larmes de fe&

propres Sujets , aufîi-bien que des en-

nemis ; fur-tout fi on contraint fes>

Sujets à prodiguer leurs vies pour dtf?

M 6
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guerres entreprifes plus par fantaiiTe,

par caprice que par néceffité , & que

l'on dépeuple un grand pays pour

l'augmenter de peu de chofe. Le fage

Empereur Antonin , furnommé le

Pieux, difoit qu'il valoit mieux con-

ferver un citoyen que de tuer mille enne-

mis. La vraie gloire ne tient point

compte à un Souverain de fa magni-

ficence , du nombre & du bon état

de fes troupes, ni de la fomptuofité

de fes palais , s'il faut que ,
pour en

faire les frais, il dépouille {es Sujets

& les rende miférables. Trop four-

rent, abufé par une faufle opinion,

on prodigue des titres glorieux à tel

qui fe trouve avoir fait précifément

tout ce qu'il faut pour les moins mé-

riter. C'eft fpécialement dans les épi-

taphes que Ton en fait l'obfervation ;

mais fi c'eft à jufte titre qu'un Prince

eft furnommé XAmi de fon peuple , h
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'Bienfaiteur de jes Sujets , la cenfure

eft réduite au filence, parce qu'en

effet un tel Prince fait les délices de

fon peuple. On a vu dans Rome
Payenne le Trône occupé par un

monftre
, qui avoit pour principe cette

maxime de tyran :
* IL n'importe qu'ils

me haijjent
,
pourvu qu'ils me crai~

gnent. Grâces à l'Evangile , il n'eft

aucun des Princes qui en font à pré-

fent profetfîon, qui s'embarrafTât peM

de la haine de fes Sujets, ou qui la

méprifât ; que dis -je? il n'en eft

aucun qui ne defire de tout ion cœur

d'en être aimé , & s'ils veulent être

craints, ce n'ell que des méchants.

Cependant , efl-il bien vrai que tous

les Princes Chrétiens connoifîent bien

la vraie manière de fe faire aimer de

leurs Sujets ? S'ils la favent, s'étu-

* Odtrint} dum nutuanî,
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dient-iïs à la pratiquer? Je ne crois

pas qu'il puiffe y avoir de plus grand

plaifir pour un Souverain , qui n'a

d'autre objet que de plaire à fon

peuple & de lui faire du bien , & qui

fait en gagner l'amour ; de tels Prin-

ces font adorés
,
pour ainfi dire : qu'ils

fe montrent en public , tout le peuple

accourt en foule pour les voir avec

des démonftrations de joie , & vient

leur offrir les hommages d'un cœur

leconnoifiant ; hommages bien plus

flatteurs que tout l'éclat du plus pom-

peux appareil. Voici notre Père , s'é-

crie-t-on de toutes parts , voici celui

qui prend foin de nous , qui veille à

notre confervation ; ainil mille bou-

ches à la fois lui donnent des béné-

dictions , 5c font pour fa profpérité

des vœux dictés par le fentiment d'un

amour pur & fans fard. Veut-on donc

favoir au jufte quel efl le mérite d'un
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Prince ? au lieu de s'en rapporter à

fes Panégyriftes, il ne faut que con-

fulter fes peuples ; leur amour & leurs

louanges en font le panégyrique le

plus folide que l'on puifle defirer. Je

ne parle point ici des jugements que

peuvent porter des cenfeurs cauftiques

& méchants
, parce que , même en

reconnoifîant le mérite d'un bon

Prince , & ne pouvant lui refufer

leur eflime, ils ne peuvent l'aimer,

comme étant trop en oppofition avec

leur méchanceté.

Conféquemment il feroit bien à

defirer que quiconque eft prépofé k-

l'éducation d'un jeune Prince, né pour"

le Trône , fentît fortement & lui in-

culquât de même cette maxime fi

importante
, que ce qui fait plus

d'honneur à un Souverain , ce qui

réhaufle davantage l'éclat de fon

mérite & de fa gloire, c'efi fon-amour
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pour Ces peuples , & fon inclination

confiante à faire , autant qu'il le

peut , du bien à chacun , félon fa

condition ; que c'efi pour cela que

Dieu l'a mis au monde <Sc l'a defiiné à

monter fur le Trône ; qu'avec ces

fentiments & cette conduite , plufieurs

de [es prédéceffeurs fe font acquis

beaucoup de gloire ; que c'efi par ce

trait que les Princes ont plus de ref-

femblance avec Dieu, qui prend plai-

fir à être appelle l'Ami des hommes,

& qui nous fait éprouver en tant de

manières les effets de fa bienfaifance

& de fa libéralité. Que le Gouverneur

d'un Prince feit bien pénétré de ces

principes , s'il fait bien les infpirer à

fon.Elevé & les graver dans fon ef-

prit , il pourra en efpérer de bons

fruits un jour
, pourvu que fon Elevé

ne foit pas un de ces caractères durs

& macceiTibles à toute bonne impref-
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fion. Il feroit bon de répandre dans

les appartements des jeunes Princes

des infcriptions où fe liroient les obli-

gations, les devoirs de ceux qui font

deftinés au gouvernement des peu-

ples ; que ces infcriptions fu fient ré-

duites en forme d'axiomes & de fen-

tences bien choifies , & que de temps

en temps on prit foin de les leur in-

culquer. Ces fortes de tapifferies ne

donneroient point une idée de ma-

gnificence ; mais , fans faire un bel

ornement pour l'appartement , elle3

pourroient en faire un très-précieux

pour le Prince même, en lui donnant

celui d'un mérite réel & folide. Phi-

lippe , Roi de Macédoine , tenoit à

fes gages un Officier qui tous les

jours , avant qu'il donnât audience ,

lui difoit : Philippe
, fouviens-toi çue

tu es mortel. Sur-tout il faudroit écrire

en lettres d'or que la Souveraineté n'a
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point été imaginée pour le feul avan-

tage du Souverain , mais principale-

ment pour faire le bien de la Républi-

que^ procurant la félicité des peuples

qui lui font fournis ; & que par confé-

quent le vrai Prince , le Souverain

qi.i honore véritablement le rang fu-

prêrne , eft celui qui n'ayant d'autre

ambition que de rendre fon peuple

heureux , en fait & en prend les

moyens. Il faut ici bien prendre garde

de ne p^s réduire le devoir du Frince

à ne faire que maintenir la juilice , ce

feroit le renfermer dans des bornes

trop étroites: il efr certain que c'eft-là

une des plus importantes obligations

qu'on ait jamais pu lui inculquer ;

mais la maxime générale efl de faire

le bonheur du peuple par tous les

moyens qui font en fon pouvoir , &
l'exacte & fidèle administration de

la juflice entre dans le nombxe des
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moyens nécefTaires. Le Comte Fulvio

Paciani , célèbre Junfconfulte de

Modene , a réduit dans fon petit

Traité * toute la quintefcence du ca-

ractère d'un bon Prince à un feul

point , qui eit de faire fon poffible

pour traiter les Sujets de la même
manière dont il voudroit que le trai-

tât un autre Prince dont il feroit dé-

pendant. Cette maxime eft excel-

lente , & plût à Dieu que les Princes

l'euflenr bien gravée dans leur cœur :

cela n'eft pas difficile à quiconque a

pafle de l'état de fîmple particulier

au rang fuprême ; mais il y a beau-

coup de difficultés pour quiconque fe

trouve Prince & Souverain en naif-

fant, parce qu'il n'a jamais appris

* Fulvio Pacisni , Traité de l'art de bien

gouverner les peuples, 8c de faire qu'un

Prince en foit aimé 8c craint en même temps.
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à obéir , & n'a pu favoir lui-même

te qu'un peuple a droit de defirer

raifonnablement de celui qui le

gouverne.

Me demanderoit-on quels font ces

defirs que les peuples ont droit de

former , & qui font fondés fur la jus-

tice ? c'eft que le Prince ait fur eux

toute autorité , mais que lui-même

foir. fournis à celles de la loi de la na-

ture , du droit des gens , & fur-tout

à celle de l'Evangile
,
qu'il ait une

puiffance abfolue pour faire du bien,

& les mains liées s'il vouloit faire du

mal ; qu'il fe reflouvienne toujours

qu'il eft , non le Maître , mais le Père

de fon peuple ; qu'il n'oublie jamais

qu'il a été choifi par la divine Pro-

vidence pour faire par fa fagelTe, fa

modération & fon attention conti-

nuelle, le bonheur d'un fi grand nom-

bre de Sujets, 6c non qu'elle ait eu
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en vue d'en faire des miférables & dé

vils efclaves pour flatter l'orgueil

d'un feul homme
,
pour fervir fes ca-

prices & fournir à fes plaifirs ; qu'enfin

fa plus grande follicitude foit d'éta-

blir de bons réglçments pour le plus

grand bien de fes peuples
, parce

qu'en effet la gloire d'un Prince elt

d'oublier en quelque forte fes propres

intérêts, & de les facrifier au bien

public. C'eft une choie étonnante ,

difoit l'Empereur Sigifmond
,
qu'or-

dinairement tout homme refufe d'e-

xercer un art qu'il n'a point appris,

& que perfonne ne refufe la charge

de commander à tout un peuple ,

même fans avoir jamais pris aucune

connoiffance , aucune leçon d'un lî

grand art, qui cependant eft le plus

difficile de tous. Au refte , heureux

les peuples qui fe trouvent avoir un

bon Prince qui les aime, pour ainfi
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dire ,
plus que lui-même ; c'efl ua

grand préfent que leur a fait la Pro-

vidence. Ainfi l'a reconnu Pline le

jeune, tout Payen qu'il étoit, lorfque

dans fon Panégyrique de Trajan il s'é-

crioit : « Quel préfent plus magni-

» fîque, plus précieux Dieu peut-il

*> faire aux hommes que de leur don-

» ner un Prince fage , vertueux, ôc

» qui lui foit comme femblable ? »

J'applique ici au vrai Dieu ce que

Pline entendoit de fes fauffes Divi-

nités. Saint Auguflin a reconnu* de

même que c'efl un effet fingulier de

la miféricorde divine d'avoir de bons

Princes
, parce que c'efl de-là que

* St. Aug. 1. 5. de la Cité de Dieu,ch. 19.

Quant à ceux qui font véritablement pieux,

& qui joignent à une bonne vie la fcience

de gouverner les peuples , il ne peut rien

arriver de plus avantageux au monde que

lorfque Dieu les lui donne pour Souverains.
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dépend le bonheur du monde , & ce

bienfait fî précieux impofe une étroite

obligation d'en rendre à Dieu de

continuelles actions de grâces ; mais

s'il en eft autrement , on n'a d'autre

parti à prendre que de fe fou mettre

à fa volonté. C'eft encore le confeil

que nous donne Tacite, qui, quoique

Payen , dit « que Ton doit délirer de

» bons Princes, & fupporter les mau-

» vais •>
. D'ailleurs, lorfqu'un Prince

n'aime point fes Sujets, qu'il les mé-

prife au contraire, & que loin d'avoir

pour eux des égards & de la compaf-

fion , il les traite non comme fes en-

fants, mais comme s'ils étoient fes

efclaves , il ne peut empêcher qu'on

ne murmure en fecret contre lui

,

quelquefois même en public ,
qu'on

ne defire de voir la fin de fon règne,

& qu'on ne regarde fon gouverne-

ment comme un fléau de Dieu 6c un
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châtiment de fa jufcice. Un bon Prince

ne fe contente pas de régner à l'exté-

rieur fur [es Sujets , il veut & doit

encore régner dans leurs cœurs par

leur amour ; s'il ne s'en met point en

peine , ou qu'il le méprife même, ce

qui efl bien plus odieux , c'eil une

preuve qu'il ne fait pas difeerner ce

qui efl honorable aux Souverains, 6c

ce qui fait leur véritable gloire.

Chapitre
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CHAPITRE TROISIEME.

U ejl auffi du devoir des Minif-
tres des Princes de procurer le

bonheur public.

ÇVEst un aveu défagrqablé, auquel
^-'on ne peut néanmoins fe reiufer

qu'ordinairement les Princes n'ont ni
le temps ni la volonté de feuilleter

des livres pour y apprendre la feience
du gouvernement; il foudroie donc
du moins que leurs Minières en con-
nurent les maximes principales pour
les leur infpirer à propos. Si un Prince
n'a fait dans fa jeuneffe aucune étude
ou s'il a oublié les bonnes inflrudions
qu'on lui a données , un fage & iidele

Mmiftre peut lui prêter le fecours de
fes ^mieres; je dis plus, il le doit

Tome I. N
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pour répondre à la confiance de celui

qui l'honore jufqu'à prendre fes avis,

en lui fuggérant tout ce qui peut

tourner davantage à fa gloire. Or,

quel a&e plus louable peut-on con-

feiller à un Souverain que celui de

délivrer ion peuple des maux qu'il

éprouve , & de le combler de biens ?

C'eii-là ce qui fait la félicité pu-

blique. Dans tous les pays & dans

tous les temps on a vu des hommes

élevés par leur mérite ou par des

coups de la fortune ,
jufqu'à devenir

Minières d'Etat ; mais qui, ayant le

cœur rempli de leur amour propre

,

ou , fi l'oa veut , de leur intérêt

,

n'ont regardé leur élévation que

comme une voie que Dieu leur avoit

ouvert pour enrichir & élever leur

famille: c'efl en effet là comme le

centre auquel ont été fe rapporter

>outes les lignes de leur conduite. Il
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cil queftion , s'efl-on dit , de tirer de

cette place le plus d'avantages qu'on

pourra : Afin de fe maintenir dans

la faveur du Prince , & de n'en

éprouver aucun déchet , il faut bien

fe garder de le contredire jamais en

rien ; il faut au contraire flatter fes

volontés & encenfer fes idées. En fe

propofant ainli par préférence fon

propre avantage , il arrive ordinaire-

ment que ces perfonnes ne portent

point leurs vues , ne font point ani-

mées d'un vrai zèle pour faire celTer

certains abus , certains défordres pu-

blics ; encore moins penfent-elles à

travailler efficacement pour le bien

général
,
qui leur importe bien peu ;

& Dieu veuille que de fauffes idées,

de mauvaifes manœuvres , dirigées

f
par leur intérêt ou par quelqu'autre

palfion , n'entrent point dans les ju-

gements qu'ils portent , les confeils

N 2
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qu'ils donnent, 6c fpécialement dans

l'adminiftration des finances , tant

du Prince que de l'Etat même. Néan-

moins , dans tous les temps 6c dans

tous les lieux , il s'en eft trouvé beau-

coup d'autres qui, choifis pour occu-

per les premières places de l'Etat, ont

bien profité des avantages légitimes

de leur élévation, mais qui ont tourné

principalement leurs vues au fervice

du Prince & à l'avantage de la Ré-

publique ; deux objets qui s'accordent

6c s'unifient très -bien enfemble , à

moins que le Prince ne les fépare. De

tels Officiers font attentifs à tout ce

qui peut tourner à l'avantage public

,

foit en retranchant les abus 6c les dé-

fordres qui fe font introduits peu à

peu , foit en mettant le commerce fur

un meilleur pied , en faifant refleurir

les anciens arts , 6c en en introduifant

de nouveaux qui font utiles ; fans cefle
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ils font occupés de ce qui peut faire

de l'honneur au Prince & du profit à

leur pays. Ce qui rend <Sc rendra k

jamais recommandable la mémoire

de Louis XIV, ce n'eu: pas d'avoir fait

des conquêtes & d'avoir beaucoup

étendu fon royaume , on pourroit lui

difputer quelque chofe fur ces deux:

points; &, à tout bien examiner, fa

gloire ne feroit pas abfolument pure :

mais les arts qu'il a relevés & portés

û loin ; les lettres , les feiences, qu'il

a favoriiées , animées ; le commerce

,

où il a mis tant d'activité , de cha-

leur ; les hôpitaux qu'il a fondés, les

écoles de génie qu'il a établies pour

la guerre 6c pour la marine , & tanc

d'inventions & de découvertes utiles

au bien de fon Royaume , ou propres

à en relever le luitre , voilà ce qui

l'honore , ce qai immortalife fa gloi e.

Heureux ce Prince, d'avoir eu dans

N 3
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fon Confeil le beau génie de M. de

Colbert , & de beaucoup d'autres

hommes de talents fupérieurs & d'un

goût exquis
,
qui tous ne cherchoient

que le bien, & n'y préféroient que le

mieux; hommes admirables <Sc bien à

defirer par-tout. Ceci n'en; cependant

rien encore en comparaifon de ce qu'a

fait Pierre le Grand, Empereur de

Mofcovie. Ordinairement les autres

Princes , en fuccédant à leurs pères

,

trouvent que l'Etat dont ils héritent

efl à la vérité comme un beau jardin y

mais où il manque beaucoup de cho*

fes. Pierre Aîexiovitz ne trouva fon

Empire que comme un défert afîreux,

& il en ft comme un jardin magni-

fique ,
quoique non cultivé encore

dans toutes fes parties. 11 falloir un

auflî grand génie que le fi en pour une

fi vafle entreprife , à laquelle ne lui

fervirent pas peu les lumières & lest
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inflruétions de beaucoup de Savants,

de Politiques 6c de Négociants étran-

gers qu'il confulta, 6c dont il emmena

plufieurs avec lui en Ru (fie.

11 efl aifé de trouver dans les Ré-

publiques bien réglées des hommes

animés d'un vrai zèle pour le bien

public ; encore quelquefois en eft-ii

qui , fous prétexte du bien public , ne

vifent qu'à leur intérêt particulier.

On peut aufîî voir , 6c plus facilement

dans les Monarchies , des Miniftres

qui fe propofent pafTablement l'avan-

tage du Prince , beaucoup le leur , £g

point du tout celui du peuple. Que

de maux dans le monde par le dérè-

glement de l'amour propre ! Mais on

comprend allez qu'on ne peut jamais

avoir rien de bon ôc dont on puifte

faire aucun cas en fait de Miniftres ,

quand on n'aura que de ces hommes

à qui il importe peu que le peuple

N 4
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fouffre, & qui ne fe mettent point

en peine de Aiggérer au Prince les

moyens de remédier à fes maux ; qui,

ne fongeant qu'à faire leurs affaires,

ne s'embarraffent pas d'améliorer

celres de l'Etat, fans penfer que le

bien public , le bien même des parti-

culiers fait le bien du Prince. Ils

feront, je le veux, grands Politiques,

grands Ju ifconfûlres
; & grands maî-

tres en tout ce qu'on appelle range-

ment , artifice 5c tours de cabinets ;

mais s'ils négligent de guérir ou de

diminuer du moins les maux de la

République, & d'en faire le bien, ils

n'auront aucun titre pour avoir droit

aux éloges du public, qu'ils ne méri-

teront p^s, n'étant ni nés ni faits pour

lui. J'ai dit une République , & il

feroit à fouhaiter que chacun eût pour

principe ce qui fait une vérité bien

certaine; favoir, que quoiqu'un Etat
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{bit gouverné par un Prince , le peu-

ple forme toujours une fociécé qui

fait une République , dont le Prince

eft lui-même le Chef, & dont" les

Sujets font les membres : Les mem-

bres comme le Chef doivent fans

doute contribuer autant qu'ils le peu-

vent au bien & à la félicité publique.

Le Prince le doit plus que les autres

fans comparaifon ; mais s'il oublie à

cet égard le devoir de fa charge, les

autres ne doivent pas pour cela fe

difpenfer de s'occuoer de l'intérêt
1 1 ,

commun , & de faire tout ce qui peut

y contribuer
,

perfuadés qu'il n'ell

point d'éloge qui puiile égaler le mé-

rite de quiconque fait fe mettre au-

dcffus de fon amour propre jufqu'à

diriger toutes fes vues au bien des

autres & à l'avantage de toute la fo-

ciété préférablement au fien. Or, à

plus forte raifon les Minières d'Erat

N J
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font obligés d'en faire leur objet prin-

cipal , eux fur qui porte, après le

Prince, tout le poids du Gouverne-

ment, & qui en font comme les pivots.

Ce n'eft pas allez pour eux d'en em-

pêcher la chute & la ruine entière, &
de donner uniquement -leur attention

aux affaires civiles & criminelles
,

d'avoir foin que la juftice foit exac-

tement rendue aux particuliers , &
que les crimes foient punis ; c'eft-là

la fonction d'un fimple Juge : un bon,

un vrai Miniftre d'Etat doit avoir des

vues bien plus grandes , & prendre

un vol bien plus élevé ; il doit avoir

à cceur de porter & d'aider le Prince"

à mettre, autant qu'il le peut , fon peu-

ple en bon état, & à le rendre heu-

reux : trop fouvent diftraits fur ce

fujet , les Princes n'y penfent point

du tout ; c'eft donc à leur défaut , à

fctffck qu'ils ont choifis pour jTe dé»
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charger fur eux d'une partie du far-

deau du Gouvernement , pour fe fer-

vir de leurs lumières , non-feulement

afin de connoitre au jufle les différents

partis qu'il faut prendre dans les dif-

férentes circonftances , mais encore

pour former le fyftême «Se le plan le

plus fur dans les affaires & l'admi-

riift ration de l'Etat pour le fuivre

dans la pratique , tant à l'avantage

de leurs Sujets qu'à leur propre avan-

tage. Heureux le Prince qui a d'ha-

biles Miniilres ainfi zélés pour la

gloire de leur Souverain & pour le

bien public ! plus heureux encore s'il

fait en goûter les avis, & ne s'ima-

gine pas en favoir plus qu'eux. Ordi-

nairement il y a plus de fureté & de

maturité dans le fentiment de plu-

fieurs perfonnes fages & qui ont de

l'expérience dans les affaires, que dans

la manière de penfer d'un feul.

N 6
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J'ai dit qu'il efl différentes caufcS

.de l'ignorance où font plufieurs Prin-

ces , de ce qui pourroit illuflrer leur

règne & rendre leurs Sujets heureux.

Il n'eft; que trop vrai qu'on a vu quel-

quefois dans le Miniftere des hommes

fort peu au fait de cette politique qui

apprend l'art de porter fûrement les

coups & de les parer, ainfi que toute

l'adrefie & le rafinement des cabinets ;

des hommes trop peu inftruits du gou-

vernement économique d'un Etat pour

le rendre plus rloriifant, je veux dire

plus riche , mieux réglé
,
plus exempt

de vices & plus policé
,
plus civilifé ,

plus peuplé , ce qui fait le bonheur

public dont je parle. On peut acqué-

rir cette feience par. une méditation

jférieufe
,
jointe à un vrai zèle 6c à ua

ardent deiir de faire le bien public ;

niais on y parviendra encore plus

facilement par la connoiûance des
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hifloires, des Législateurs anciens &
modernes , £c de tous les grands

Hommes qui , dans les différents

pays, ont tenu les rênes du Gouver-

nement : que dis-je ? il eu. un moyen

pour cela bien plus fur, bien plus

efficace , c'eft celui de quiconque voie

par lui-même * beaucoup de pays &
examine les mœurs , la police , les

ufages des diverfes nations. Il ferok

bien bon en effet qu'une perfon: e

d'un jugement fur, d'un difeerne,-

ment exadf. <5c étendu , capable par

conféquent de diftinguer le bien du

mal, 6k le mieux du bien ,
pût par-

courir les Etats les plus policés de

l'Europe pour faire des obfervations

fur tout ce qu'il y a d'utile , fur ce

que l'induftrie , l'art & le génie ont

* Qui morts Iwnunum multQtum vidil &
urbes%
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produit 5c produifent tous les jours en

tant de villes célèbres , fur les pro-

grès qu'y ont fait tant de différents

arts qu'on y cultive avec le plus grand

fuccès , & l'utilité que le public en

retire, fur le commerce & la manière

dont il fe fait , fur les découvertes de

la chirurgie , fur les inventions de la

méchanique , enfin fur tant de belles

manu faclures fi avantageufes , ou

même nécefTaires aux lieux où elles

font établies , & remporter enfuite

chez foi une ample provifion de con-

noiffances dont on pourroit faire un

grand ufage au profit de fa patrie.

C'eft ainfi que conduit par fon vatte

génie 1 Empereur des Ruffies, dont

j'ai parlé , alla faire lui - même ces

recherches & cette étude dans ies

villes les plus commerçantes de la

chrétienté , & attira enfuite chez lui,

par les plus grandes récompenfes,
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tour ce qu'il put gagner d'hommes

capables de défricher
,

pour ainfi

dire , fes vafles Etats , & de les polir

du moins en quelques parties. Or, M

les Miniftres n'ont pas cherché à

s'inflruire eux-mêmes par le moyen

que je viens de propofer , il ne faut

pas efpérer que le fyilême du Gou-

vernement prenne jamais une meil-

leure forme. Quoique, grâces à Dieu,

nous vivions en des temps où règne la

tranquillité , la politeffe & l'union

entre les Chrétiens, & que les Princes

qui nous gouvernent faffent de la clé-

mence leur qualité favorite , il refle

encore d'autres fortes de biens que

l'on pourroit faire aux peuples , &
que faute de les connoitre , ou par

pure négligence, on ne leur ménage

pas*
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CHAPITRE QUATRIEME.

De Véducation qu'il faut donner

auxjeunes gens pour les rendre

propres a remplir les charges

publiques.

K Va n t que de traiter ce fujer

,

* -^ j*ai à propofer quelques réfie-

xions auxquelles je ne puis me refu-

fer , 6c que je ne donnerai néanmoins

qu'avec peine ; comprenant mieux

que jamais qu'autant qu'il efl facile de

former des defirs, autant il efl difficile,

pour ne pis dire impodible. de les voir

mettre à exécution. Après tout ce-

pendant
,
quel inconvénient y auroit-

il à préfenter encore une idée qui

peut beaucoup contribuer au bien

public ? On vient de voir un léger
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crayon du portrait 6c des qualités que

doivent avoir ceux que la Providence

a faits les Minières d'un Prince pour

travailler fous fes ordres au bien pu-

blic , & conjointement avec lui : mais

de tels hommes ne font pas formés

tout d'un coup ; ils n'ont pas tout

d'un coup tous les talents nécelTaires

pour l'adminiitration de la juftice &
pour le gouvernement , tant politique

qu'économique d'un Pvoyaume ; il

faut au contraire beaucoup d'appli-

cation , de travail pour y réufTir : delà

l'attention , le foin que le Prince ou

la République devroit avoir de for-

mer des hommes qui fuffent capables

de remplir un jour les charges , les

dignités & les offices publics , de

manière qu'en y faifant honneur au

Prince & à l'Etat , ils fîflent aufiî le

bien des particuliers. Le jardinier

prudent nourrit de jeunes plantes
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pour les tranfplanter & les fubftituer

à temps à la place de celles qui font

vieilles & près de manquer. Autant

il vaudroit & feroit nécefTaire même

que dans le point de vue que je pro-

pofe, on choisit des Sujets par-tout

& dans toutes les conditions. Il arrive

fouvent à tous les Princes d'être dans

le cas de chercher des hommes tout

formés & propres à occuper les char-

ges & les emplois , les uns du bar-

reau , les autres de leur cabinet, ou

pour en faire des Secrétaires d'Etat ,

des AmbafTadeurs, ou des Intendants

de commerce. Se plaindroit-on de ne

trouver aucun homme de mife dans

fon propre pays ? En ce cas , fi les par.

ticuliers font blâmables de n'avoir ni

fu ni voulu cultiver leur efprit, le

Prince ne le fera pas moins de n'avoir

pas pris foin de fournir à la jeuneffe

de ïes Etats les moyens 6c les encou-



fur le bonheur public. 507

ragcments qui l'auroient mife à même
de prendre de bonnes connoiffances

relatives au miniftere public , ou

des principes de Jurifprudence , ou

des idées des fondions des Secrétai-

res, &c. &c. &c. Sans aucun eifai ,

fans s'être même beaucoup exercé , il

n'efl pas poflîble communément aux

génies des hommes de fe former aux

grandes chofes , telles que font les

aftaires dont s'occupe le gouverne-

ment public ; <3c fi la jeunefle, natu-

rellement diffipée , ne fait pas d'elle-

même entrer dans cette carrière , il

fera bien glorieux & aufîî profitable

au Prince même d'employer fon zèle

à en procurer l'éducation , en s'appli-

quant en même temps à la garantir

de la contagion des vices, & à l'ani-

mer à acquérir la capacité néceffaire

pour exercer les emplois importants

du Gouvernement.
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On conçoit aifément qu'il eft con-

féquemment à propos que le Prince

accorde fa protection aux Collèges ,

aux Séminaires & Ecoles deflinées à

élever la jeunefie de toutes les condi-

tions , des nobles , des bourgeo :

s Se

du fimple peuple. Il faudroit être

aveugle pour ne pas reconnoître com-

bien eft louable & avantageux dans

toutes les provinces & dans toutes les

villes, l'établifTement de ces maifons

fondées pour l'éducation des jeunes

gens. C'eft-là l'âge où l'homme eft

expofé à de plus grands dangers ; la

fougue des parlions , le défaut de

prudence & d'expérience concourent

à jeter dans le dérèglement , le delîr

& l'amour des plaifirs ne permettant

pas de rien voir qu'on y puifTe pré-

férer. Or , fi la jeune nobleffe eft gar-

dée & tenue loin des occafions fédui-

fantes , des mauvaifes compagnies

,
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Sz des exemples pernicieux du fiecle ;

fi de plus on lui fait prendre des prin-

cipes de religion $ç de piété , &
qu'elle ne foit appliquée qu'à en pra-

tiquer les œuvres en même temps

qu'à étudier les Lettres & les Scien-

ces, elle peut conierver fon innocence,

ou du moins fe préparer un riche

fonds de toutes ces fages inflrudions,

pour en faire dans la fuite la règle de

fa conduite ; & fi les jeunes gens du

peuple font élevés de même dans les

exercices de la piété , & de quelque

profefiion honnête , lorfque ce temps

orageux de leur âge fera pafie, ils

trouveront en eux-mêmes de grandes

refiources pour fe rendre en bons ci-

toyens utiles à leur patrie. Efpérance

bien fiatteufe 1 Combien n'eft-elle pas

trompée tous les jours ? Dès que forcis

de cette honnête prifon , les jeunes

nobles
,
jouifïants d'une pleine liberté,
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entrent dans le monde , la plupart ne

fe fentant plus retenus par aucun

frein , fe livrent en proie à l'oifiveté,

qui fur-tout pour la jeunefTe eft la

fource de tant de maux , & s'aban-

donnent aux plaifirs jufqu'à l'intem-

pérance & à la débauche; ils perdent

dans l'efpace de quelques mois le fruit

de toutes les années paffées , où ils

ont femblé faire une provifion de fa-

geiïë. On fait affez quelle ell la pente

de notre nature : avoir beaucoup de

bien , c'efl une tentation de plus ;

ajoutez qu'il n'y a que trop de pays

où la corruption des mœurs & la

diffolution font portées à l'excès, & où

l'on n'a prefque à voir que les exem-

ples les plus pernicieux. Il en efl à la

vérité qui , retenus par un principe de

religion & un fentiment d'honneur ,

ne s'écartent pas des devoirs & de la

règle d'une conduite chrétienne, mais
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ils abandonnent les études , ou s'ils

en font quelqu'une , il n'y a abfolu-

ment rien de folide ; d'autres, pour

éviter l'engourdiffement & l'ennui

,

paffent tout leur temps au jeu , à

des converfations inutiles , ou à des

amufements frivoles ; & c'efl de-là

que dans les Républiques on a

tiré des Sujets qui fucceflivement

doivent être chargés du gouverne-

ment. Tout au contraire , dans les

Etats fournis à un Prince , fon choix

n'elt point décidé fur la naifîance ; &
fi l'homme de bafle condition efl fu-

périeur au noble en efprit, en fcience,

en mérite , la raifon confultée , c'efi

lui qui efl préféré pour les charges &
pour les emplois ; mais en fuppofanc

qu'un jeune homme, après fes études,

ait continué à cultiver les Lettres &
les Sciences, qu'on lui demande s'il

n'a rien appris de ce qu'il faut lavoir
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pour le gouvernement d'un Etat :

cette fcience efl toute différente des

autres, & on n'en donne point les

principes dans les écoles ordinaires ;

que faire donc ? Il y a deux moyens

à prendre dont pourroit faire ufage

un Gouvernement fage , des Princes

comme des Républiques ; l'un con-

fifte à veiller fur la jeune nobleffe,

lorfque fortie des Collèges & des

Ecoles , elle efl en quelque forte aban-

donnée à elle-même ; l'autre , de for-

mer une éducation particulière , au

moyen de laquelle ceux des jeunes

gens, tant nobles que fimples bour-

geois , en qui on reconnoîtra plus de

talents & d'élévation , pourront afpi-

rer & parvenir aux plus grandes

charges , & jufqu'au gouvernement

de l'Etat.

Quant au premier point , il n'eft

gue trop commun que parmi les jeunes

gens
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gens on en voit qui ont , avec beau-

coup d'ignorance , du penchant à.

l'orgueil, au libertinage , au jeu , ou

qui font naturellement infolents ou

groffiers , ou en qui l'on voit paroître

le germe de quelqu'autre pafîion vi-

cieufe ; taches difformes & défig-u-o
rantes en toute forte de perfonncs

mais fur-tout en ceux qui font diftin-

gués par la nobleffe de leur naiffance ;

elles font encore un plus mauvais effet

en quiconque les a fans le favoir , ou
qui les regarde comme fins confé-

quence : à leur égard , il feroit bien

à propos qu'il y eût des loix établies

pour éloigner, du moins des honneurs

& des charges publiques , tout homme
en qui l'on verroit une oppolition fî

marquée pour la vertu
, que l'on faic

être comme la gardienne des Etats,

ou pour les en priver s'ils y étoienc

parvenus- Je ne parle pas ici de cqs

Tome L O
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jeunes débauchés, dont les délits mé-

ritent ou la prifon ou des punitions

encore plus exemplaires : je fuppofe

qu'il n'efr. point d'Etat où un Gentil-

homme puiffe contrevenir impuné-

ment aux loix fondamentales du Gou-

vernement. Je ne parle donc que de

ceux qui font voir par leur conduite

qu'ils ont 1 ien peu de principes de

religion, d'honneur ou de juflice, ou

qu'ils en font bien peu touchés. Ils ne

tuent perfonne , ils n'enlèvent point

les femmes à leurs maris, ni ne payent

leurs dettes à coups de bâton , & ne

commettent en un mot aucun de ces

attentats qui troublent la tranquillité

publique , mais ils ne mettent pas de

différence entre les Eglifes <5c les pla-

ces publiques ; ils traitent leurs infé-

rieurs avec une hauteur infupportable,

tiennent les propos & la conduite de

la plus vile populace , & dillipant le
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hien des autres , s'ils le peuvent , avec

le leur, ils n'aboutiffent qu'à faire des

^dettes. JeunelTe infenfée , ^qui le dé-

grade , s'avilit elle-même ! & com-

ment prétendre en fuite aux diltinc-

tions & aux honneurs deftinés à la

nobleffe, & qui ne devroient être que

le prix de la vertu ? Comment gou-

ivernera-t-on les autres & tout un peu-

ple , fi on ne fait pas le gouverner foi-

même ? Il me femble qu'il ferait à

propos d'imaginer quelque expédient,

dont on pourroir fe fervir au befoin ,

pour mettre un frein aux dérègle-

ments de ces jeunes débauchés ; 6c

-comme ils ne faventque trop le mettre

au-ieiïus des jugements, ou, félon

leur langage, des préjugés du vul-

gaire , j'eftimerois qu'une peine &
une improbation marquée de la part

du Gouvernement, pourroit leur faire

4111e allez forte impreiîîon pour revenir

O 2
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fur eux-mêmes & changer de vie. Un
Prince qui aura du zèle pour le bon

ordre , trouvera encore plus de faci-

Jité, s'il le veut, à ramener la jeune

nobleffe : quelques corrections légè-

res ,
quelques paroles même lui fuffi-

ront ; & fans en venir à un examen

détaillé des actions, ni pénétrer dans

les replis de la confcience , il aura

affez à reprendre dans ce que leur

licence a d'éclat aux yeux du public.

J'obferve ceci en paffant pour faire

voir combien il eft important & né-

ceffaire que les Princes donnent leur

attention à la jeune nobleffe , d'au-

tant que le libertinage en eft conta-r

gieux , & qu'il feroit glorieux d'en

fournir des préfervatifs & des remè-

des , dès que l'on a principalement

en vue le bonheur public. Dans les

fiecles barbares , la jeune nobleffe

â'exerçoit à des joutes , des çoyrnois
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êc d'autres femblables exercices des

armes, comme à la chafle , aux jeux

de force & aux inflrumcnts de guerre.

On favoit bien mieux alors que nous

ne le favons à préfent , quels fonc

les amufements qui lui conviennent.

Beaucoup ne fonc pas capables de

faire prendre à leurs idées un vol bien

élevé , ni de fe livrer à une forte ap-

plication ; mais ils peuvent donner à

leurs corps des exercices honaêtes

,

ou cultiver des arts qui leur convien-

nent. Je ne prétendrois pas que la

jeuneffe ait mieux valu autrefois qu'à

préfent , mais on peut dire au moins

que leurs manières & leur maintien

avoient quelque chofe de plus mâle :

on ne les voyoit pas perdre les deux

heures entières à leur toilette pour

arranger leurs cheveux avec autans

d'apprêt & d'art que les femmes les

plus mondaines, & emprunter comme

03
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elles du fard & du vermillon, le*

couleurs que leur a refufé la nature.

On a dit par plaifanterie que les-

hommes en ce fiecle dévoient être

changés en femmes ; ce qui efl cer-

tain , c'efl que leur molieffe effémi-

née va toujours en augmentant ; qu'ils,

abandonnent aux femmes la fupério-

rité 6c le droit de commander qui

leur appartiennent, ne fe réfervant

que l'honneur d'être de fait leurs

très-humbles ferviteurs & leurs en-

claves , fans en avoir le nom. C'efl

bien là fans doute faire trophée de fa

baffefie, & un renverfement total de-

l'ordre qu'a fixé la nature même.

Je paffe à une autre forte d'éduca-

tion plus particulière , relativement

aux Sujets qu'il efl queflion de for-

mer pour les rendre capables de rem-

plir les charges & les emplois publics..

Pans les Républiques r dent le Gou-
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vernement eft ariftocratique , touc

Noble a droit d'y parvenir ; & comme

on n'y peut avancer dans l'adminif-

tration des affaires & dans les charges

qu'autant qu'on a une réputation de

vertu , la jeuneiTe fréquentant les

fages , Se raifonnant avec eux comme

avec fes maîtres des intérêts de

lEtat , félon qu'elle donne des preu-

ves de fentiments & d'intelligence

,

peut faire un bon apprentiffage 5c

-devenir propre aux grandes ch !

. i

Un Prince judicieux doit s'y prendre

autrement pour faire de bons élevés,

qui puiffent l'aider un jour à foutenic

les fatigues & l'application néceflai-

res pour un bon gouvernement ; le

Prince en eft la tête , 6c il a befoin.

de différents Officiers & Magiftrats

qui lui fervent comme d'autant de

bras & de mains pour faire mouvoir

avec adrefle & de concert tous les

o 4
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refïbrts de la République. îl faut

obferver que nos ancêtres ont établi

des Académies & des Àffemblées

compofées des plus beaux efprits, qui

eultivoient la poéfie & l'éloquence';

elles avoient 6c ont encore- leur mé-

rite
, quoiqu'elles ne foient pas d'une

grande utilité ; on peut du moins en

tirer de bons Secrétaires pour les ca-

binets des Princes & des Seigneur?.

On a imaginé depuis des Académies

de Phyfique expérimentale , d'Aftro-

nomie, de Mathématiques, de Mé-

decine & de Chirurgie ; établifTe-

ments bien plus utiles au public à

bien des égards. Un efprit vraiment

philofophe , par la raifon qu'il eft

accoutumé à apprécier le vrai , le

folide des chofes , à reconnoître dans

les a&ions, les opérations des hom-

mes, le bien & le mieux, & à dis-

tinguer, les apparences de la fubltance
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& du fond; un Philofophe , dis-je,'

fous le nom duquel je fuis bien éloigné

d'entendre un de ces fophift.es , de ces

ergoteurs éternels , faura fiire ufage

de fon difcernement dans les affaires

publiques , & juftificra la vérité de

ce qu'on dit depuis fi long-temps r

« Qu'il feroit à fouhaiter que l'on

» n'eût que des Philofophes pour

» Rois , ou que les Rois devinffent

» Philofophes ».

Mais j'eftime de plus qu'il feroit à

fouhaiter que le Prince établît une

Académie particulière où l'on étudiât

les règles fûres d'un gouvernement

fage ,
qui fait, comme je l'ai dit,

une fonction fi importante , & en

môme temps fi difficile. Le bonheur

du peuple réfulte du bon gouverne-

ment , Se le bon gouvernement dé*

«pend d'une complexion d'idées & der

cannoiiTances de différents genres-»

o 5
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qui ne fe trouvent pas ordinairement

réunies dans un feul homme fans:

beaucoup de travail. Conféquemment

il feroit à propos de faire un choix

de jeunes gens reconnus de bonnes

mœurs, doués d'un jugement fur &
d'une pénétration vive , dont on corn-

poferoit l'Académie que je propofe ,.

& que cette Académie eût pour objet

& pour occupation de traiter avec

difcuflion les divers fujets qui ont

rapport aux moyens & à la manière

de s'y prendre pour gouverner fage-

ment les peuples , tant pour l'avan-

tage du Prince que pour le bien de

f. s Sujets : il faudroit àuffi que quel-

qu'un de très-grand fens fût chargé,

de leur distribuer par degrés les ma-

tières que chacun d'eux auroit à trai-

ter, & qu'un Minière fage afMâc.

aux Aifemblées qui fe tiendroient en

de^ temps marqués , .non pas tant
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pour prévenir tout défordre, & répri-

mer ceux qui pourroient les caufcr
,

que pour animer 6c louer les fuccès

& l'émulation de ceux qui fe mon-

treraient avec plus d'éclat ; enfuite

que l'on pût propofer tout ce que

l'on croiroit plus ou moins utile

,

pourvu qu'il fût praticable dans le

pays où l'on vit , & tout ce qui entre

dans la clafTe des inutilités ou du

défordre, ou qui e(l du nombre des

chofes nuifibles pour y remédier

,

obfervant toujours de ne jamais s'é-

carter du refpect qui efl dû au Prince,.

6c qu'on ne fe bornât pas à parler de

ce qui efl jufle , honorable 6c utile

fans aucun ri (que d'indécence , ou

même nécefTaire au peuple 6c au Sou-

verain , ain^ 1 que de ce qui peut fervir

à perfectionner les chofes ; mais que

chacun s'animât à fuivre fon talent,,

ibit pour le genre épiitolaire , lois

O 6
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pour écrire des relations ,. ou pour

faire valoir des jufr.iiicar.ions , des

apologies félon la diverfité des faits

& des circonftances imaginées qui

feroient propofées. Enfin , ce qui fer-

viroit encore plus à exciter une vive

émulation dans ces. Académies , c'eft

que le Prince en honorât quelquefois,

les AiTemblées de fa préfence , ou.

qu'il leur donnât de temps en temps

quelque marque de fa libéralité. On
penfera peut-être qu'il doit y avoir

bien de la difficulté à fuivre de telles

études &. à traiter de tels fujets r

n'ayant ni fait ni appris rien de fem-

blable dans les écoles ordinaires j.

mais qu'on foit bien rempli des prin-

cipes, d'uue bonne philofophie mo-

rale ,
par lefquels on aura appris à.

connoître l'homme & fes devoirs , &
bien au. fait du recueil des loix de

Juitirrien , on portera avec foi iwi bpa
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fond de connoi fiances & une ample

provifîon de lumières. Telles font les

deux conditions préalables , fans lef-

quelles perfonne ne devroit être admis

dans l'Académie. Il fuffit à un fimple

Magiftrat
, qui n'eft defliné qu'à

rendre la juftice aux Particuliers, de

favoir le code de Juftinien , & tout

ce qui regarde la Jurifprudence ordi-

naire , fans étendre au-delà fes con-

noiiTances ; mais pour quiconque doit

prendre part au Gouvernement ,

comme Minière ou Confeiller d'Etat,

il effc une Jurifprudence bien fupé-

rieure dont il doit être inflruit ; j'en-

tends celle qui enfeigne les premiers

principes de la juflice dont le Prince

efl redevable à fes Sujets & fes obli-

gations à leur égard ; celle qui jugo

de l'obfervation 6c de l'autorité des

loix établies, & s'il eft convenable

d'en établir d'autres. C'elt ce cm'03
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appelle le Droit public. On l'enfeigne-

& on le traite avec beaucoup de dé-

tail en Allemagne <Sc dans les Pays-

Bas ; mais les Jurifconfultes Italiens-

l'ont jufqu'à préfent fort négligé , fe

contentant de favoir le code & le di-

gefle, auxquels ils fe réduifent , fans

rechercher d'autres lumières que-

ceîles de leurs Auteurs ordinaires en

matière de Droit.

Un autre genre d'étude feroit

encore bien néceffaire à ceux que l'on

choiiiroit pour compofer cette Aca-

démie ; il confiite à apprendre l'hif-

roire ancienne & moderne , à acqué-

rir une connoiiïance étendue & dé-

taillée des différents pays & des Prin-

ces qui les gouvernent , à lire les

traités d'alliances <5c de paix , & les

autres ades publics , à s'inllruire des

divers intérêts des Souverains , les:

coutumes & les moeurs bonnes ou.
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mauvaiïes des différentes nations, ce

qu'il y a de mieux réglé pour le com-

merce , les vivres , les monnoies , les

impôts , &c. autant d'objets qui font

du reffort d'un Homme d'Etat. La

matière eft vafie , & on ne manque

pas de livres qui en traitent , il eft

queflion de les étudier. C'eil ainfî

qu'un Prince peut le faire comme une

pépinière de jeunes Sujets, pour choi-

lîr enfuite les meilleurs <Sc les tranf-

planter dans les emplois ; non cepen-

dant qu'il ne faille que de la théorie

pour former un Miniflre ; il y faut

joindre encore beaucoup de pratique

& une grande expérience, qui com-

munément n'e/t pas le partage de la

jeuneffe. C'eit pourquoi , après un

eiïai convenable à proportion des ta-

lents , on peut placer les uns au bu--

rcau des dépêches fous un premier-

Directeur , employer les autres en.
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qualité d'Ambaffadeurs 5c d'Envoyé?;

& faire de quelques-uns des Juges ôc

des Gouverneurs pour les villes & les

provinces ; <5c après qu'ils fe feront

exercés dans ces différents emplois,

félon les fuccès qu'ils y auront eu, on

pourra les faire monter à des grades

fupérieurs. Ordinairement ceux dont

les connoilfances & les talents font

bornés à la Jurifprudence , doivent

fe contenter de figurer dans le temple

de Thémis , fans élever leurs préten-

tions jufqu'aux cabinets des Princes.

Cependant un grand génie , avec de

la pratique
,

peut faire de grandes

chofes. On a vu , & tous les jours on

peut voir des hommes d'un génie na-

turellement fi fécond , de tant d'in-

telligence & de pénétration , & d'un

jugement fi droit, que fans paiTer par

aucune Académie , même avec très-

peu d'étude & de fcience , ils fon^
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devenus d'excellents Miniflres. C'effc

leur fagacité , leur adreffe à manier

les affaires , la connoiffance pratique

qu'ils ont eu des Cours , & l'étude

qu'ils ont faite des difpofitions 6c des

paffions des hommes, qui les ont ren-

dus propres à difcuter les plus grands

intérêts de l'Etat, & à y donner de bons

confeils ; fruit précieux des principes

qu'ils fe font faits par leur expérience

& par la folidité de leurs réflexions

fur l'état a&uel du monde. Que le

Prince cependant foit attentif à ne

pas prendre de grands parleurs pour

de grands génies ; ordinairement lei

vrais fages parlent peu ; qu'il dételle

les fourbes, les hommes à artifices,

en faifant cas d'une politique adroite;

fi l'adrefTe eit une qualité eftimable,

il n'en eft pas de même de l'artifice

& de la fourberie. Si ces fortes d'hom-

mes en font tomber d'autres dans les

pièges qu'ils tendent aux dépens de
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la bonne foi
, quelle affurance te

Prince pourroit-il avoir qu'ils ne

feront pas ufage de leurs reffources

au préjudice de fes intérêts, jufqu'à

lui faire facrifier fa propre gloire ?

Qu'il prenne bien garde encore de ne

pas chcifir pour Confe.llers , pour

.Ministres , des cerveaux bouillants &
fumets à la verve poétique, rarement

de pareilles têtes fort-il des confeils

bien folides ; que fur-tout il obferve

que ceux qu'il choifira aient un bon

fond de religion <3c de morale chré-

tienne ; autrement , comment met-

troit-il fa confiance en des hommes

qui, ne craignant pas Dieu , ne fui-

vroient d'autre loi que celle de leur

volonté & de leur intérêt, & qui,

par cette raifon même , étant capa-

bles de toutes les furpri fes
,

j'ai pref-

que dit des fripponneries qui peuvent

fe cacher aux regards des hommes r

fe feront un mérite auprès d'un Prince
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feront foum-ir au public ; que l'on en

fuppofe un de cette efpece qui foit

Intendant ou Maître - d'Hôtel , ou

Gentilhomme de la Chambre, ou

enfin dans quelque charge que ce foit

de l'épargne ou des dépenfes du

Prince , on aura de quoi s.'étonnef s'il

n'invente pis mille nouvelles maniè-

res de fatiguer par Jes impôts oné-

reux , 6c s'il ne vole pas le Prince

même autant qu'il le pourra ; en un-

mot la probité & la noblefle de:. [qu~

timents doivent tenir le premier rang

parmi les qualités nécefiaires pour

former un Minillre d Etat , l'efprit &
l'intelligence ne font qu'en fécond ; (î

Jes premières manquent , & que le

Prince ne foit pas aflez appliqué aux

aflaires
, préparez- vous à entendre

les gémifiements & les plaintes du

peuple..
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CHAPITRE CINQUIEME.

Des grandes vues que doivent

avoir les Princes 5 les Minis-

tres & les Hommes de Lettres

pour procurer le bien public.

TL dépend des Princes, s'ils le veu-

** lent , & qu'ils ne foient pas em-

pêchés par une force fupérieure , de

rendre les peuples heureux félon leur

firuation. J'ai dit déjà que c'eft leur

fon&ion principale & leur obliga-

tion ; c'efl auffi une des vues que

Dieu a eu fur eux en les plaçant fui

le Trône : conféquemment, pour être

bon Miniftre ou Confeiller d'Etat, il

faut féconder le Prince dans une ft

belle entreprife, & faire enforte qu'il

foit pénétré de cette maxime : « Que

» le bien public eft le fien ; qu'un
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» Souverain renonceroit à fon devoir

» & à fa propre gloire , fi , ne penfanc

» qu'à fon intérêt, il oublioit celui de

» fes Sujets » : liés l'un à l'autre , ils

doivent marcher enfêmble. 11 ei't peu

de Potentats qui foient dans le cas

d'étendre leurs domaines , & ordi-

nairement il faut acheter cet avantage

au prix de la ruine de fon propre

pays ; mais en général il eft facile à

tous les Souverains , s'ils le veulent

bien , de mettre fur un meilleur pied

les Etats que la Providence leur a

donnés à gouverner. Il eft avéré que

depuis cent ans fpécialement les Let-

tres & les Sciences ont fait de grands

progrès. On s'eft appliqué avec bien

plus d'exactitude que jamais à re-

monter aux premiers principes des

chofes , à rechercher les caufes les

plus fecretes des opérations de Dieu

& des a&ions humaines, & l'on a
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fait beaucoup de chemin dans cette

carrière a l'avantage & à la gloire du

fiecle préfent ; il refte à defirer que le

fruit de tant d'études & tant de pro-

grès des Lettres foit de perfectionner

toujours de plus en plus nos idées ,

afin de rendre meilleur & plus parfait

le monde, ce grand théâtre des biens

<5c des maux , -des vertus & des vices.

Il n'eît point de Prince qui ne doive

s'animer & travailler à cette œuvre,

£1 difficile à la vérité , mais fi defi-

rable , dans l'enceinte de fes domai-

nes, quelle qu'en foit l'étendue : s'il

ne peut ou ne fait pas en prendre les

moyens , l'es Confeillers doivent le

faire pour lui ; & dans le cas où ils

feroient eux-mêmes trop peu verfés

dans un art fi important , il feroit à

propos qu'ils fe procurafTent des Phi-

lofophes en état de le leur enfeigner

pour en prendre les leçons , 6c les
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faire prendre de même à tous ceux

qui peuvent, en quelque manière que

ce foit , contribuer au bien public. Il

31e nous faut que l'infpiration fecrete

& le mouvement de la nature pour

nous porter de nous-mêmes à notre

bien particulier ; mais Dieu nous

ayant faits pour vivre avec des hom-

mes comme nous, de manière que

nous ayons befoin du fecours les uns

des autres, notre vie doit être une vie

de fociété ; 6c fi nous voulons que

les autres contribuent à notre bien-

être en ce monde , nous devons de

notre part , <5c la raifon le dicle, nous

étudier à leur rendre tous les fervices

dont nous fommes capables ; enforte

qu'il en réf. ilte premièrement le bien

de l'Etat, qui fait le bien public,

parce que ce bien , ce bonheur fe ré-

pand fur tous les particuliers ,
qui

s'en Tellement chacun avec propor-
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don ; par conféquent c'eft un défaut ^

un vice , toutes les fois que le bien

particulier s'oppofe au bien public &
y préjudicie. Le mérite efl de favoir

allier fon propre bien avec le bien

public , & l'héroïfme , de préférer le

bien public à fon bien propre. Or, en

ce fiecle où l'on eft fi éclairé , non-

feulement tout homme qui fe trouve

choifi pour entrer dans le Confeil du

Prince , mais tous ceux mêmes qui

ont du goût pour les Lettres <3c qui les

cultivent, devroient bien fe propofer

pour objet principal de mettre fur un

meilleur pied fon pays , grand ou

petit. S'il y a de la gloire à faire du

bien aux autres , il y en a bien plus à

en faire à tout un peuple , & à n'oc-

cuper les réflexions qu'à chercher des

moyens de diminuer les maux &
d'augmenter les avantages de la Ré-

publique. Tous les hommes ne font

pas
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pas capables de cette forte d'étude ;

il faut de l'habileté pour rai former

des chofes en Philofophe , & y joindre

un grand ufage du monde : cepen-

dant des génies médiocres peuvent

contribuer au moins en partie à l'exé-

cution de cette grande idée , en don-

nant du luftre aux différents arts par-

ticuliers , & les portant de plus en

plus à leur perfection. Il me femblc

que l'on doit faire bien plus de cas d'un

livre qui préfente à un Marchand
,

à un Marin , à un Militaire , à un

Jardinier, un Cultivateur, &c. les

principes les plus fùrs 6c la meilleure

méthode d'exercer fon art & fa pro-

feffion , que cent autres où l'on ne

trouve que le fquelette d'une philofo-

phie décharnée , ou une érudition

feche <5c tout-à-fait flérilc , ou des

poéfies fans feu, fans génie, qui ne

confident prefque que dans l'arrân-

Tome I. P
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gement de paroles enfilées ; mais c'eft

aux hommes à grands talents, aux

génies fupérieurs , dont la vue eft la

plus étendue, la plus perçante, qu'il

eft réfervé de traiter avec plus de

force & de détail tout ce qui peut

améliorer
,
perfectionner le gouver-

nement politique & économique des

Etats.

Il fe préfente ici deux objets qui

doivent fixer les regards & l'atten-

tion de l'efprit philofophique ; le pre-

mier confifte dans les abus , les fauifes.

idées , ou dans la dépravation & les

défordres ,
qui , comme autant de

maladies , affectent le gouvernement

civil , & qui fe trouvent héréditaires

dans le pays, ou tranfmifes , en quel-

que forte, de main en main par la

méchanceté des uns , ou à la faveur

çle la négligence & de l'inattention

des autres : nul pays ne peut fe flatter
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d'en être absolument exempt ; fou-

vent même il arrive que quelques-

uns de ces vices font fi invétérés , ou

que l'habitude en eft fi forte, qu'il

ne vient pas dans ridée du peuple

qu'il foit utile ou néceiTaire de les

corriger, parce qu'ils ne font jamais

affez bien connus. Nous trouverions

dans le gouvernement féculier une

foule d'exemples de ces abus , foit

excès ou défauts, de tous ces maux

enfin avec lefqucls on eft malheu-

reufement trop familiarifé , & que

l'ufage femble avoir confacré , 6c

le gouvernement eccléfîaitique n'en

manque pas. Avec un difcernement

jufte , il eft aifé de recormoître ce

qu'il peut y avoir de déréglé , de

pernicieux , ou feulement de peu

louable dans le gouvernement d'une

nation , ou dans les moeurs & Ces

ufages. Il n'en efl pas de même de

P 2
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l'autre objet
,

qui confifte à favoir

augmenter les avantages & la richeiïe

d'un pays. On trouvera beaucoup de

difficultés à en découvrir ou imaginer

les moyens : les maux , de quelque

nature qu'ils foient, s'apperçoivent

ailement , ils fe montrent eux-mêmes,

il ne faut que des yeux pour les voir ;

mais à l'égard des biens dont une

province eït dépourvue , ce n'eft

qu'avec de Phabileté & du travail

que Pon viendra à bout d'y en tranf-

porter des pays éloignés , ou bien il

faudra beaucoup d'efprit pour les

imaginer , & une grande activité pour

les y introduire <3c les y maintenir ;

vafte champ fans doute pour fe faire

un mérite auprès du Prince , en lui

donnant le fecret de rendre fes Etats

plus floriflants par i'indufhïe , la ri-

cheife, & une abondance générale de

toutes chofes. Heureux celui qui a de



fur le bonheur public. 341

tels hommes dans fon Confeil & de

tels Miniftres > bien différent? de ceux

qui ne favent fournir aux Princes que

les moyens de rendre leurs Sujets

malheureux ! que dis-je ? fans être

Miniftre on peut encore , en diri-

geant fes études au bien public , fe

rendre utile à tout l'univers , en ap-

profondiffant tout ce qui peut tourner

à l'avantage des peuples , ou du

moins de fa propre patrie , Se en en

formant un plan raifonné. On fe livre

à des études frivoles dont on ne tire

aucune connoiffance, & l'on s'épuife

fur des matières ftériles, dont tous les

efforts que l'on fait pour les preiïer

n'expriment pas le moindre fuc. Un
livre qui peut contribuer en quelque

choie au bien du monde , a dès-lors

un mérite réel
, qui doit être l'objet

de la reconnoiflance de tout citoyen

du monde ; fur quoi j'obferverai un

?3
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malheur auquel eft fujet le genre

humain. Chacun , à la bonne heure f

conviendra qu'il devroit en être parmi

nous de ceux qui connoiffent les maux

publics, & qui en donnent les remè-

des, de même que des Médecins des

corps qui découvrent les différentes

maladies dont nous fommes affectés

,

& qui s'appliquent à les guérir ; que

l'on devroit les rechercher, les aimer

de même , <Sc le; combler de careffes !

mais c'eil ce qui n'arrive prefque

jamais ; les Souverains font trop déli-

cats , il leur femble qu'on les infulte

toutes les fois qu'on leur fait connoître

quelque défaut dans leur gouverne-

ment , & c'eil leur toucher la pru-

nelle de l'œil que de prétendre mettre

des bornes à leur autorité , ou plutôt

à leur defpotifme, & attendez-vous

aux clameurs , aux cris des particu-

liers , lorfque vous voudrez réformer-
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ou fupprimer
,
pour l'honneur & l'a-

vantage de la République , certains

ufages , certaines coutumes, & que

leur intérêt, qui s'y trouvera lié, leur

en fera délirer la confervation. O vé-

rité ! que ta condition efl malheu-

reufe ! nous la louons chez les autres

,

& nous n'en voulons point , nous la

dételions chez nous ; auffi n'y a- 1 -il

rien de plus périlleux que de faire la

charge de réformateur en fait de

politique : je dirois prefque que le

monde aime mieux être boiteux &
broncher à chaque pas

,
que de fouf-

frir qu'on lui apprenne à marcher

droit dans l'adminiftration des affai-

res civiles ; ajoutez à cela qu'il eft

des pays où tout ce qui porte un

caractère de nouveauté efl mal reçu y

quelquefois même odieux & défendu ,

comme fi
, parce qu'il y a des nou-

p 4
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veautés qui font mauvaifes , il ne

pouvoit y en avoir de très-bonnes &
très-avantageufes au bien public. On
eft fi prévenu en faveur de la manière

de vivre, de penfer, de gouverner,

dans laquelle on a été élevé ,
qu'on

ne croit pas pouvoir tranfmettre rien

de meilleur à fes defcendants ; de

forte que les uns ne goûtent point

du tout que l'on prenne connoiflance

des maux publics , auxquels il feroit

néanmoins fi important de remédier,

6c que les autres ne fouffrent pas

qu'on s'inflruife de ce qu'il y auroit

de mieux à faire, malgré tout l'avan-

tage qui en réfulteroit fi on venoit à

l'adopter. Je ne vois à cela d'autre

refïource en ces derniers temps , que

le monde efl plus policé que jamais

dans la plus grande partie de l'Eu-

rope, & que Dieu nous adonné d&
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bons Princes ,
qui n'ont que de bonnes

intentions ; je ne vois, dis-je , d'autre

reflource que de former des vœux
pour qu'il leur infpire un defir fin-

cere de bien connoitre ce qui elï per-

mis & ce qui ne l'en
1
pas , ce qui

tourne au défavantage du peuple pour

l'arrêter, & ce qui peut lui être utile

pour le procurer , & pour pouvoir

annoncer au public que déformais

nul Miniflre indifcret n'aura la liberté

d'arrêter le zèle des Auteurs qui vou-

dront mettre au jour ce qu'ils auront

conçu pour le bien public , pourvu

qu'ils ne le faffent qu'en confervant

toujours le refpeél dû à la Religion

6c au Prince. En attendant
, je vais

préfenter les différents points de vue

que fe propofent & doivent fe propo*

fer les Princes fages & les perfonnes

diitinguées qu'ils choififlcnt pour en

P5
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prendre les avis, afin de procurer,,

autant qu'ils le peuvent , le bonheur

public ; toute autre gloire qu'ils

peuvent acquérir , n'eft pas à beau-

coup près autfi folide, pourvu qu'elle

ne foit pas fufpefte ou abfolumenc.

faufle.

«AàJWtta$M@»
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CHAPITRE SIXIEME,

De la Religion.

ON ne peut nier l'exiflence de

Dieu fans extravagance, quel-

que idée avantageufe que l'on a't de

fes lumières & de Ton jugement
,
jus-

qu'à le croire fupérieur à tous les

autres hommes ; <5c fi l'on eft con-

vaincu qu'il y a un Dieu , & que l'on

n'exifte foi-même que par fa volonté

$c un pur effet de fa bonté, on ne

doit trouver rien de pénible dans les

obligations , les devoirs de la créa-

ture envers fon Créateur , qui font

de l'aimer , de lui rendre un culte

digne de lui , & d'obéir aux loix qu'il

nous a impofées & intimées lui-

même ; loix qui ne peuvent être que

feintes, juilesck conformes à la droite

P 6 i
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raifon. Cette connoiiTance que nous

avons de Dieu & de nos devoirs,,

tant par rapport à lui que relative-

ment à notre prochain , forme ce que

nous appelions la Religion, qui nou&

propofe , entre beaucoup d'autres vé-

rités, celle de l'immortalité de l'ame,

qui ne ceiïe pas de vivre après qu'elle

efl féparée du corps ; vérité fi impor-

tante , & qui nous aiTure que dans

cette autre vie il y a pour nous des

récompenfes à recevoir 6c des peines

à fubir, félon les œuvres que nous

aurons laites. Il y a une Religion na-

turelle <5c une Religion révélée , 5c

celle-ci n'eil autre que la Religion

naturelle , éclairée de la révélation-

divine. Que d'aérions de grâces à

rendre à la divine Bonté
,
pour qui-

conque a eu le bonheur de naitre &
d'être élevé dans la Religion Chré-

tienne , la feule véritable , après
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laquelle il n'y en a point d'autre qui

ne foit faufle, comme il a été démon-

tré tant de fois par tant de favants

hommes. Il eft certain enfuite que le

vérirable bonheur d'un peuple dépend

principalement du maintient des bon-

nes mœurs, de la re&itude des ac-

tions humaines , & de la pratique des

vertus. Quel malheur pour une Ré-

publique , fi
, par la méchanceté des

citoyens , la vie , l'honneur & les

biens n'y étoient pas en fureté , s'il

y régnoit une mésintelligence , une

difcorde univerfelle , & fi les plus

foibles y étoient fans ceiïe les victimes

de la tyrannie des plus puiflants ! Elle

eft heureufe au contraire , lorfque la

juflice y jouit de tous fes droits

,

qu'elle eil le féjour de la paix , de la

concorde
_,
de la charité & de toutes

les autres vertus. Or , c'efl à la Re-

ligion Chrétienne qu'il appartient
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exclufivement à toute autre de les

enfeigner & de les faire pratiquer :

elle ne fe borne pas à régler le vrai

culte de Dieu , mais elle prêche , elle

perfuade la régularité des mœurs &
toutes les vertus ; en un mot , elle

donne à ceux qui la profeffent cette

paix de l'ame , cet efprit d'union , de

concorde , & cet amour que Dieu

demande , qui font tout ce qu'il faut

pour rendre heureufe la fociété des

humains. 11 e/l vrai, c'efl auffi le bue

de la Philofophie morale ; mais fé-

parée de la vraie Religion , elle n'a

pas le pouvoir de toucher les cœurs

jufqu'à les tourner à la vertu & la

leur faire pratiquer ; outre que la

Philofophie n'efl propre qu'à un petit'

nombre de perfonnes , tels que font

les Savants, les Hommes de Lettres ,

au lieu que la Religion fert à tout le

peuple , aux ignorants comme au;c
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favants : mais qu'à la faveur de la

lumière que fait briller la Religion

Chrétienne, l'homme reconnoiffe &
foit fermement perfuadé qu'il y a un

Dieu
,
qui doit récompenfer les bon-

nes aérions & punir les mauvaifes

,

& qu'il foit en état de diïlinguer ce

que ces actions ont de mérite ou de

démérite , alors il a un frein qui l'em-

pêche de fe tourner au mal , & un

puifTant aiguillon qui l'excite à fe

porter au bien ; & fi l'on ne voit pas

difparoître ces iniquités , trop capa-»

blés de mettre en combuftion tout

un peuple , 6c de le plonger dans

toutes fortes de malheurs , elles font

au moins arrêtées de manière que fi,

de concert avec l'autorité de la Re-

ligion , le Prince fait ufage de la

fienne, comme et m établi pour veil-

fer à la confervation de la juftice, un

Etat ne pourra qu'être heureux. On
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a vu de notre temps des impies qui

ont prétendu qu'un peuple d'Athées ,

qui ne feroit conduit que par les loix

humaines 5c par l'autorité du Prince,

pourroit vivre en paix , faire des ac-

tions vertueufes , & éviter les mau-

vaifes. A la bonne heure , leur dira-

t-on
,
que quelque particulier incré-

dule puiffe tenir la conduite que Pon

fuppofe ; mais cela n'eft pas pofîîble

pour tout un peuple compofé en plus

grande partie d'ignorants , & où les

Savants , les génies fupérieurs mêmes

font emportés par le dérèglement &
la fougue des paffions qui les domi-

nent. S'il arrivoit que de tels hommes

ne fiffent rien de ce qui eft défendu

par les loix humaines, ils ne fauroient

pas fe garder des mauvaifes actions

qui échappent aux regards de la

juftice extérieure. Il n'eit point de

vols , d'impuretés & d'autres fortes de
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crimes des plus honteux qu'ils ne com>

miffent , s'ils n'y dévoient courir au-

cun riique ; ils exerceroient leur ven-

geance , fi elle devoit être fecrete , fe

moqueroient des faux ferments qu'ils

feraient , nieroient effrontément les

dépôts qu'on leur auroit confiés , &
fe livreraient fans fcrupule à toute

forte d'excès. Otez la crainte de Dieu,

qui retient la plus grande partie du

peuple & l'empêche de mal faire, en

lui faifant appréhender les peines pré-

parées aux crimes dans l'autre vie, &
qu'on efface en même temps du cœur

de l'homme la croyance & l'efpé-

rance d'une grande récompenfe dans

la vie future ,
puiffants motifs qui

animent tant de perfonnes à faire le

bien & à éviter le mal , il n'y aura

plus de frein capable de réprimer la

concupifcence en une infinité de cir-

conilances , & d'arrêter le déborde-
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ment d'iniquités, de défordres, qui

couvrira bientôt la face de la terre.

C'en; ici la matière des tentations.

Chacun peut fe rendre témoignage à

lui-même de tout le mal qu'il auroit

pu faire > s'il n'avoit été retenu par la

crainte & l'amour de Dieu, & par

des principes de religion ; d'où il taut

conclure que c'efl une véritable ex-

travagance de certains Athées ou

Déifies , de ne pas reconnoître com-

bien la véritable Religion contribue

à la tranquillité publique , & non-

feulement par accident, mais efifen-

tiellement.

J'appelle la véritable Religion

celle que Jefus Chriiï a fondée ; ce

n'eft pas que fans elle on ne puifTe

avoir certains principes de religion
,

comme de croire un Dieu rémunéra-

teur , un Dieu vengeur; mais ces

principes peuvent être altérés , cor-
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rompus par le mélange & le faux de

différentes opinions, de manière qu'en

profeflant une Religion on n'en aie

réellement aucune , comme on l'a

obfervé en toutes celles qui, au temps

du Judaïfme , en étoient différentes,

& comme on le remarque en celles

qui , enfantées depuis la venue de

Jefus-Chrift , fe font éloignée - de la

Religion Chrétienne ; encore celle-ci,

toute fainte qu'elle efl
,

peut être

gâtée & le feroit en effet, fi l'on en-

treprenoit de nier la toute puiflance

de la grâce, par elle-même efficace,

& le libre arbitre de 1 homme ; fi l'on

faifoit Dieu auteur du mal, que l'on

voulût faire croire au peuple que la

foi eft fulfifante fans les œuvres,

même en n'en faifant que de mau-

vaifes , pour obtenir le bonheur du

Ciel : il ne feroit pas furprenane

qu'avec des fenriments fi
,

faux , ft
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réprouvés, on ne s'embarrafTât pas

de réfifter à fes mauvaifes inclina-

tions , & que l'on n'éprouvât aucun

remords en tout ce qu'on feroit de

contraire à la loi de Dieu & au bien

public ; mais plût à Dieu que chacun

accomplît fidèlement tout ce qu'en-

feigne & prefcrit la Religion de Je-

fus-Chrift , qui n'efl autre que la

Catholique Romaine. On ne peut

exprimer quel feroit le bonheur dont

on jouiroit fur la terre 6c dans toutes

les fociétés
, parce que cette même

Religion a pour objet autant le bien

général que le bien particulier , 6e

qu'elle eft faite auffi-bien pour rendre

le Prince bon ,
jufte , bienfaifant &

bien réglé dans toutes fes aclions

,

que pour opérer le même effet dans

fes Sujets. Si on n'en retire pas cet

avantage fi précieux dans le degré le

plus parfait , c'eil par la faute 6c le
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défaut des hommes , toujours fujets

à l'erreur & à quelques vices de l'ef-

prit ou du cœur , & non par la faute

ou le défaut de la Religion
,
qui en-

feigne à tous & exige de chacun de

nous de ne rien faire que de conforme

à la droite raifon , tant pour notre

prochain que pour nous-mêmes. De-là

nous comprenons combien les Sou-

verains , & tous ceux qui aiment le

public & leur patrie , doivent avoir

à cœur la confervation & l'accroifTe-

ment de la vraie Religion, pour y

maintenir la pratique des vertus , la

régularité des mœurs, & par-dcflus

tout un amour honnête & réciproque

entre les citoyens qui les unilTe tous

,

qui eft la fource principale du bon-

heur d'une République. On conçoit

en fécond lieu combien il eft utile 5c

néceffaire au peuple d'avoir de bons

Pafteurs & de bons Eccléfiaftiques
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féculiers & réguliers
,
qui , félon ïe

devoir de leur état , mettent tous

leurs foins à convertir les pécheurs ,

& à animer la ferveur des âmes pieu-

fes, en travaillant fans ceffe à infpirer

l'amour de la vertu & l'horreur du

vice. La vie que mènent certains Re-

ligieux pourroit , en fervant de mo-

dèle , devenir une forte de prédica-

tion affez puifïante pour faire aimer

les bonnes œuvres ; & conféquem-

ment, en confidérant l'utilité publi-

que, les exemples de piété & de ré-

gularité qu'ils donnent peuvent y
contribuer beaucoup ; quoiqu'unique-

ment voués à la contemplation , ils

ne travaillent qu'à leur ptopre finc-

tification , fans rien faire à l'extérieur

pour le falut des autres : mais ceux-là

fans doute y contribuent bien da-

vantage
,
qui joignent à une vie fainte

la capacité , la fcience & l'enfeigne-
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ment , c'eft-à-dire , celui de tous les

moyens qui , s'il efl bien employé
,

eft le plus efficace pour corriger les

mauvaifes mœurs & conferver les

bonnes en ceux qui fe trouvent de

bonne volonté ; & bien plus encore

fi dans leurs exhortations , leurs fer-

mons , leurs catéchifmes , ils favenc

annoncer comme il faut au peuple la

parole de Dieu, parce qu'il en réfulte

un bien infini. Delà s'enfuit encore

l'émulition dans les autres Eccléliaf-

tiques, qui font comme néccffités d'é-

tudier l'Ecriture Sainte & la Théolo-

gie ; mais ce n'eft pas ici le lieu de

parler de cette fcience , non plus que

des autres études que doivent faire

les Miniftres de l'Eglife.

Je dirai feulement ici , comme en

paflant
, que la vertu de la Religion,

fî fainte & fi fublime en elle-même,

doit, ainfi que toutes les autres, tenir»



3 60 Traité

ie milieu entre deux extrémités op-

pofées , qui ibnt le défaut & l'excès ;

extrémités au refle qu'on ne doit

attribuer qu'aux hommes & non à

elle. Il feroit inutile d'en prouver le

défaut & l'arToiblifTement parmi les

mortels ; nous n'en avons malheureu-

sement que trop d'exemples ; & com-

bien même n'en voyons-nous pas qui

nous donnent lieu de foupçonner qu'ils

n'ont rien moins dans le cœur que de

la religion. A l'égard de l'excès où.

l'on peut fe jeter en cette matière , il

n'eii que trop facile à un zèle , une

dévotion mal - entendue de donner

dans la fuperlïition , en fuivant des

pratiques de pure fantaifie , & ne

prenant que la fuperficie de la Reli-

gion i tandis qu'on néglige les devoirs

eifentiels & particuliers que Dieu a

attachés a chaque état. Il peut quel-

quefois fe trouver du trop fans aucun

péché

,
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péché, mais il eft toujours à fouhaiter

que ce ne foie jamais en matière de

religion, & la fageffe doit toujours

s'en garder ; que dis-je ? tout ce qui

eft de trop eft condamnable , lorf-

qu'un excès qui fe rencontrera dans

les fondions les plus faintes, ou de la

part des Miniftres des Autels , fera

un aviliflement pour la dévotion 6c la

Religion même , ou caufera un pré-

judice véritable au bien temporel de

la République , d'autant que Jefus-

Chrift , en établiffant fa Religion , a

eu en vue de faire le bien des peuples
,

& non pas de leur nuire. Par exem-

ple, les procédions font des cérémo-

nies toutes faiates , les millions font

de même très-faintes & très-utiles ;

mais il ne feroit rien moins que loua-

ble d'en faire trop , fur-tout s'il en

réfultoit que le commun du peuple

fût beaucoup détourné des travaux

Tome I. Q.
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qui lui font fi néceffaires pour vivre.

Les Eglifes font des lieux faints, &
il y en a de néceffaires , il y en a

d'utiles ; mais ce feroit mal fait de

les multiplier dans une ville , dans

;un lieu , au-delà de ce qu'il en faut,

fur- tout dans les pays où elles font

des afyles pour les malfaiteurs , parce

que cette multitude d'Eglifes arrête-

roit le cours de la juftice. Rien de

plus refpe&able que l'établiffement

des Ordres Religieux
, parce qu'en

général ils font d'une très - grande

utilité, & que quelques-uns même

font néceffaires ; mais on conviendra

qu'il n'eil point à propos de les mul-

tiplier trop dans une feule ville ou

dans un pays : j'en dis autant des

Eccléfiafiiques féculiers ; qu'il y en

ait un nombre fuffifant, à la bonne

heure, encore faut -il qu'ils foient

d'une conduite édifiante & attachés
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à leurs devoirs ; ce qu'on ne peut

^uere fe promettre quand il y en a

trop.

Les fiecles précédents ont eu l'affli-

geant fpeclacle des démêlés des Prin-

ces féculiers avec les Paileurs de l'E-

glife fur l'étendue de leur autorité

refpe&ive
, qui ont caufé les plus

grands troubles & des révolutions

déplorables , dont le bonheur public

a été extrêmement altéré. On voit

dans l'hiftoire des Souverains qu'ils

ont voulu s'immifeer dans les matières

de foi , & dominer fur les dogmes de

l'Eglife
, qu'ils ont ufurpé les droits

& les biens du Clergé , & commis

beaucoup d'autres femblables excès ;

d'autres ont prétendu que le Sacer-

doce a entrepris fur la puiffance des

Rois & fur leur Gouvernement. Ce
n'efl pas ici le lieu d'examiner fi cette

aceufation étoit fondée ou non ; mais
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il n'eft que trop vrai qu'elle a fervi

de prétexte aux Auteurs des dernières

héréfies pour fe féparer de la vraie

Eglife , & fouler aux pieds la Hié-

rarchie inftituée par Jefus - Chrift

même, abolir l'Epilcopat , & mé-

connoître dans le St. Siège les droits

6 les privilèges qu'y ont reconnu &
refpedé les premiers fiecles de l'E-

glife. Henri VIII, Roi d'Angleterre,

fe joignit à eux jufqu'à fe déclarer

Chef de l'Eglife Anglicane ,
par une

témérité d'autant moins excufable,

qu'il n'ignoroit pas ce que c'efl que

fÈgUfe'. Son exemple a été fuivi de

nos jours ; le célèbre Pierre I , Em-

pereur de la Ruffie, s'eft donné le

même titre avec la même autorité *

& a fupprimé la dignité de Patriar-

che dans fes Etats, fous prétexte

que les Patriarches avoient trop de

puifîance & d'autorité. Au refte ,
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quiconque defire (încérement la tran-

quillité & le bien public , ne peut que

fouhaiter de voir régner un accord ,

une harmonie parfaite entre le Sacer-

doce & l'Empire , de manière qu'ils

fe laiflent paisiblement jouir l'un l'au-

tre de leurs véritables droits ; je ne

parle pas de ceux qui ne feroicnt

qu'imaginaires , & que tous les deux

concourent d'un commun accord à

rendre les peuples heureux pour le

ipirituel & pour le temporel.

O-î



$66 Traité

» " i»i n«i h—

. CHAPITRE SEPTIEME.

De Vétude des Lettres & des

Sciences.

TJÎ 1 homme, qui connoît beau-

**•' coup un certain Etat, me difoit

un jour qu'on y avoit pour maxime

de politique, qu'il vaut mieux qu'un

Prince commande à un peuple igno-

rant qu'à un peuple inflruit, parce

que le premier fe laijffe manier &
obéit plus aifément

, par la raifon

qu'il ne connoît pas les défauts & les

autres vices du Gouvernement ; &
quoiqu'on ne puiffe pas dire que Ton

y foit plongé dans une ignorance ab-

folue ,
parce qu'il y a des Ecoles &

des Univerfités , il eft certain au

moins qu'on n'y veut & qu'on n'y

enfeigne autre chofe que la icience
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des fîecles barbares, qui ne peut faire,

à vrai dire, qu'une do&e ignorance,

fans qu'il vienne dans l'efprit à qui

que ce (bit de porter \es Sciences plus

loin non plus que le goût des Lettres,

ni d'y introduire des méthodes d'en-

feigncr & d'apprendre , & doc c~-

noiflances plus utiles , ni de bannir

des Ecoles ces études fi frivoL-s qu'a-

près avoir beaucoup étudié , beau-

coup appris , on ne fait rien. S'il cfb

vrai que l'on ait quelque part cette

maxime , j'ofe dire qu'elle tient à la

barbarie , & qu'elle efl d'une très-

mauvaife politique. C'eft cette ma-

xime qui porta les Goths , dans le

temps où ils s'étoient rendus maîtres

de l'Italie , à faire un crime à la

Reine Amalafonte de ce qu'elle fai-

foit inflruire dans les Lettres le jeune

Roi Théodoric Ton fils ; ils préten-

doient que les armes étoient le feul

Q-4
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métier des Souverains : infenfés î qtii

ne comprenoient pas que l'étude des

Lettres peut fervir admirablement à

former des Capitaines excellents &
des Rois , qui , pour bien gouverner

dans le civil 6c dans le militaire , ont

berohx <u s'inftruire , finon dans les

Ecoles publiques , du moins à l'aide

de bons Confei 11ers & de bons Mi-

nières , de ce qui fert à rendre un!

Roi fage fur le Trône, expert & vail-

lant à la guerre ; & ne feroit-ce pa3

une forte de perfidie dans des Minif-

tres qui aimeroient à entretenir le

Prince & fes Sujets dans l'ignorance

pour fe rendre plus néceffaires & s'en

faire rechercher davantage ? Mais il

feroit inutile de s'étendre fur un fujec

dont on ne trouveroit d'exemples tout

au plus qu'en quelque pays barbare ,

mais nullement en Europe. Avouons

donc de bonne foi que les Lettres <Sc
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lès Sciences font utiles en certain

point, & néceffaires même à tel autre

égard pour faire le bonheur d'une

République , pour le conferver &
pour l'augmenter. A la vérité nous

pourrions nous figurer des peuples

qui , dépourvus du fecours des Let-

tres , des Sciences , & n'étant guidés

dans leur Gouvernement que par la

lumière de la raifon, meneroient une

vie heureufe. Les Rois , les Empe-

reurs du Mexique & du Pérou n'a-

voient aucune connoiflance des Scien-

ces & des Lettres ; cependant il paroîc

que ni eux ni leurs peuples ne s'en

font pas trouvés plus mal , & qu'au

contraire ils ont eu un gouvernement

raifonnable & gracieux. Répondroit-

on qu'ils ceiTerent d'être barbares &
devinrent une nation policée dès qu'ils

formèrent des villes, & réglèrent par

l'effet de leurs feules réflexions ce qui

0.5



37^ Traite

étoit utile ou néceflaire à la fociete^

& que conféquemment ils eurent des

Loix & des Arts , même des Roman-

ces, par lefquelles fe tranfmettoient

aux enfants les exploits & les belles

actions de leurs pères ? Tout ce qu'on

en peut conclure , c'efl qu'ils ont pu

favoir & mettre en pratique tout ce

qui convient au bien ck à l'avantage

de la République, fans avoir le grand

fecret que donnent les Lettres , de

rendre kur lavoir fenfibie en le met-

tant au jour : ceci foit dit néanmoins

fans prétendre examiner fi ces peu-*

pies ont été heureux ou non, avant la

conquête des Efpagnols.

La raifon & l'expérience démon-

trent de concert combien les Sciences

font propres à faire le bonheur des

peuples ; ce font comme plufieurs

ingrédiens, du mélange defquels fe

forme un élixir , un parfum qui
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répand le contentement & la fatis-

faction fur toutes les Clafl'es 6c les

Ordres dont elt compofée une Répu-

blique, de manière que chacun puiffe

dire qu'il eit bien en ce monde félon

fon état, fa condition , à moins que

par fa propre faute il ne donne lieu à

l'envie , la jaioufie , & à d'autres paf-

fions aufli déréglées, de venir trou-

bler fon bonheur. La terre efl inon-

dée d'un déluge de maux , dont les

uns viennent de la conftitution ac-

tuelle de la nature , d'autres de notre

mauvaife manière de nous conduire

nous-mêmes, & une partie de la ma-

lice des autres hommes. Quelle force

de jugement & d'efprit
, que de Lience

& d'art ne faut-.il pas pour prévoir,

prévenir <Sc empêcher , autant qu'il

efl polfible , cette foule de maux, de

déiordres, pour les détourner quand

on en eit menacé, ou n'en éprouver

0, 6



372 Traite

aucun préj udice , & fi l'on ne fait pas

ou qu'on ne puiffe abfolument s'en

garantir
,
pour être au moins en état

d'y apporter 'du remède ? Le peuple

groffier & fans expérience a des vues

trop courtes & des maximes trop

équivoques pour en être capable ; ce

n'eil que des Savants , & de ceux qui

font au fait des principes d'un Gou-

vernement jufle & équitable
, que

l'on peut l'efpérer, du moins en par-

tie , ou de quiconque , au défaut de

livres, a bien érudié le grand livre

du monde , & qui }oint à des vues

droites & élevées beaucoup de zèle

& de cette bonne volonté , fans

laquelle tout le refte n'effc rien. Ce
font ces beaux génies , ces hommes

éclairés, qui, dans la vafte étendue

de leurs connoiffanees , embrafTent

toutes les Sciences , les Arts libé-

raux
,
qui portant leurs vues fyr les



fur le honneur fuhllc. 275

mœurs des différents peuples & leurs

différents ufages , ont obfervé avec

attention ce qu'ils y ont trouvé de

meilleur
, qui ont pénétré les fecrets

de la nature , & fe font inftruits avec

le plus grand foin de ce qui conilitue

le bon ordre & de ce qui caufe le

défordre : ce font ces hommes , dis-je 3

d'une intelligence fupérieure , d'une-

capacité confommée , qui peuvent

faire jouir tout un Etat d'une manière

de vivre qui foit la plus honorable

& en même temps la plus aifée & la

plus tranquille ; & plût à Dieu que

les Princes voulurent ou puffent par

eux - mêmes prendre des principes

dans les meilleures hiftoires des an-

ciens & des modernes , & dans quel-

que livre initru&if, ils y appren-

droient certaines vérités qui ne par-

viennent jamais jufqu'à leur Tronc

par la bouche de leurs Officiers ni de

leurs Minières.
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II ne nous faut pas recourir bien

loin , ni rechercher des traits d'hif-

toire qui nous foient fort étrangers

,

pour vérifier .les différents effets de

l'ignorance & du lavoir. Lorfque les

Lombards fe furent emparés , au

fixieme fiecîe , de prefque toute l'Ita-

lie , on vit l'étude des Lettres , déjà

fort affoiblie par les guerres, s'étein-

dre tout-à-fait. La barbarie 6c l'igno-

rance gagnèrent toutes les provinces,

6 bientôt répandirent leur malheu-

reufe influence jufques dans Rome
même : il y eut certainement alors

des intervalles dans lefquels on peut

croire que malgré cela les peuples

furent affez contents de leur fort r

grâces au bon gouvernement de quel-

ques feints Papes , de quelques Rois

des Lombards ôc des Rois de Francer

Si la fageffe que n'a pas le peuple

4e trouve dans le Souverain , c'eil
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fouvent affez pour faire régner la

juflice , la concorde & l'abondance p

qui font fi néceffaires pour le bonheur

des Sujets ; mais au dixième fiecle

cette barbarie fe répandit comme un

torrent qui a rompu toutes (es digues;

6c de-là en avant les vices triomphe*

rent impunément : ce ne fut plus que

guerres , vexations , férocité & in*

confiance dans les efprits ; il s'éleva

de toutes parts des tyrans plus ou

moins puifTants , & à tous ces maux

fe joignirent les excès prefque in-

croyables , mais trop vrais , du plus

furieux fanatifme : je parle de la fu-

reur des factions des Guelphes & des

Gibelins ,
qui furent les fruits de tant

de difeordes entre citoyens , & des

troubles fans fin qui arrivèrent dans

toutes les villes d'Italie. Par un bien-

fait de la Providence , au quatorzième

fiecle les Lettres prirent une nouvelle
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naiflance , & l'on commença a faire

la guerre aux fables ridicules, aux

impoftures , aux queftions vaines &
inutiles, & à toutes les inepties, toutes

les fottifes qui avoient eu cours en

mille manières dans les fiecles précé-

dents. Alors , à proportion du pro-

grès que firent les Sciences & les Arts,

on vit les mœurs fe polir ; les vices

n'oferent plus marcher tête levée

comme auparavant ; le fage Gouver-

nement & la bonne adminiflration

prirent de plus en plus des forces , &
la piété régna ; de forte que c'eft pour

nous un grand fujet d'adions de grâ-

ces que nous avons à rendre à Dieu

de nous avoir fait naître dans ces

derniers temps , au lieu de ceux que

nous appelions nous-mêmes des fiecles

de barbarie : ce n'efl pas que le nôtre

foit abfolument exempt de défauts ;

& à préfent , plusieurs provinces
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d'Italie font mifétables , tant par les

défaftres je la guerre préfente
, que

par la contagion des maladies véné-

riennes que la guerre y a apportées,

ou du moins fort répandues ; mais

on peut obfcrver , en parcourant tous

les fiecles
, qu'aucun n'a été exempt

de femblable inconvénient , & qu'au-

cun ne le fera jamais , tant qu'il y
aura de l'ambition chez les Souve-

rains , 5c qu'il n'efl pas en notre pou-

voir d'éviter de fi grands maux , ou

d'en arrêter le cours
,

parce qu'ils

proviennent de caufcs toutes natu-

relles. Ce que je dis de l'Italie , on

Ta éprouvé en France , en Angle-

terre , dans une grande partie de

l'Allemagne , pour ne rien dire des

autres pays. C'eft au progrès des

Lettres que l'on efl redevable de tout

ce qu'on a d'utile & de beau, que

l'on n'avoit pas dans les fiecles pré-
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eédents ; & il feroit à fouhaiter que

tous les Princes d'Italie .concoururent

de concert à donner de l'éclat aux

Lettres, 6c à en perfectionner le goût.

Les anciens ont érigé des flatues &
d'autres monuments fuperbes aux

plus célèbres Littérateurs, non-feule-

ment comme un hommage qu'ils ren-

doient à leur mérite , mais auffi comme

un moyen d'exciter l'émulation de

leurs defccr.-* rt,,cs » & ies porter à les

imiter. Ce qu'il faudroit aujourd'hui,

ce fercït de mettre en état
, par de

bonnes pensons ou d'autres' fembla-

blés récompenfes , les plus beaux gé-

nies de n'avoir à penfer qu'à faire

de ces ouvrages utiles
, qui font en

même temps honneur à la nation , &
de tenter de nouvelles découvertes

dans l'empire des Lettres & des Scien-

ces. La ville de Bologne , fi renom-

mée de tout temps pour les bonnes
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études , peut fe glorifier de poïïeder

un excellent érabliifement
,
qui eft

unique en Icalie , & capable d'en

faire feul le luftre & la gloire. Néan-

moins les plus beaux génies, pour

faire ufage de leurs talents & de leur

habileté, ont befoin d'autres rcflfour-

ces
, qui , comme d'abondantes ro-

fées , en procurent la fécondité. Si

l'amour de la gloire fait faire de

grandes chofes , l'attrait de la for-

tune ou d'un état ailé efl bien plus

puiffant encore.

Mais le pays de la Littérature efl

d'une grande étendue ;
les objets

qu'elle picfente font fane nombre
, &

d'une :~/rnité d'efpeces différentes, &
les livres qui en traitent (ont prodi-

gieufement multipliés. Il faut avouer

que nous fommes bien redevables à

la merveilleufe invention de l'impref-

fion à la faveur de laquelle on peut
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aujourd'hui , fi on le veut , devenir

favant à peu de frais ; mais depuis

que , fans mefure & fans aucun choix ,

on proftitue l'ufage des preffes à im-

primer tant de fortes d'ouvrages qui

ne méritent pas de voir le jour , &
beaucoup qui devroient plutôt être

enfevelis dans un éternel oubli , je ne

fais fi nous n'avons pas autant à nous

en plaindre. Il faut donc obferver

que tant les différentes efpeces de

Littérateurs . que leurs productions ,

je veux dire leurs ouvrages , forment

différentes claffes aux yeux de celui

qui n'a en vue que le bonheur de
l'humanité , c'cfl fur cette confidéra-

tion qu'il fe règle pour appit~;^ r ]a

valeur des livres , 6c non fur les ta-

lents & le génie des Auteurs. Il y a

des matières qu'il eft néceffaire de

traiter , & les ouvrages qui les trai-

tent font conféquemment néceffaires
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eux-mêmes , d'autres ne font qu'u-

tiles , quelques-uns ne font qu'amu-

fants , il en eft de purement frivoles

,

& qui font tout-à-fait inutiles ; enfin

plufieurs font pernicieux, & directe-

ment contraires au bonheur public.

Si nous entrons dans des bibliothè-

ques , quelle multitude de livres î

mais que l'on faffe un examen exact

de tous ces volumes , & qu'après les

avoir pefés dans une julte balance,

on en apprécie le mérite, on en trou-

vera de toutes ces claiïes en toute

forte de matières , même des plus

néceflaires & des plus utiles ; & quel

avantage ne pourroit-on pas tirer de

cette difcufïion ? Nous mettons beau-

coup trop de temps à étudier & ap-

prendre mille chofes inutiles , ou qui

même peuvent être fort nuilibles à

nous & aux autres : il nous feroit bien

plus avantageux de faire notre affaire
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principale d'apprendre ce qui peut

être plus ou moins utile ou à nous

ou au public ; foit dit fans rien dimi-

nuer du mérite des livres qui ne font

faits que pour le délaffement , & qui

ne préfentent qu'un amufement hon-

nête : enfin , il faut conclure qu'il efl

de la plus grande importance pour

tous les pays , de fonder <3c de main-

tenir des écoles publiques ; & l'on

doit regarder comme un grand pri-

vilège pour une ville , d'avoir une

Univerfité où l'on enfeigne toutes les

Sciences , & dont tous les Profeffeurs

font gagés par le Prince ou par le

public. On ne peut jamais affez payer

l'avantage & la commodité de deve-

nir lavant fans fortir de chez foi , 8t

d'y être promu au Do&orat , au lieu

que dans les fiecles paifés il falloit

l'aller chercher ailleurs ; aufli les

Princes les plus fages ont toujours eu
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ffrand foin d'établir des Ecoles dans

leurs Etats pour y faire fleurir les

Lettres , & d'y tenir des Maîtres bien

inftruits de la Littérature ancienne

& moderne, & formes dans le meil-

leur goût; enfin, de très-amples bi-

bliothèques viennent au fecours de

ceux qui ont envie de voyager fur le

vafte océan des Sciences ; elles ont

été formées par les foins des plas

excellents Princes , ou de quelques

particuliers zélés pour le bien public.

C'eli ce qui a fait en particulier

tant d'honneur à Louis XIV, à Pierre

le Grand , Empereur de la Ruffie,

auxquels on peut ajouter Vidor Amé-

dée , Roi de Sardaigne. Ces Princes

connoiflfant
, par l'étendue & l'éléva-

tion de leur génie , tout ce qui peut

contribuer au bien & à la gloire d un-

pays , ont procuré chez eux le: plus

grands accroilfements à l'étude des
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Lettres , à la culture des Arts & du

Commerce , & aux exercices militai-

res : outre une Univerfité fondée à

Turin par Vidor Amédée , il y a

encore établi un Collège pour enfei-

gner la Théologie, la Jurifprudence,

la Médecine & la Chirurgie à cent

jeunes gens choifis dans tous fés Etats,

<}ui font entretenus aux frais de fon tré-

for , vingt-cinq pour chaque profef-

fion. Cet établiffement ell devenu fî

célèbre, qu'il s'y efl joint un nombre

de ouatre cents penfionnaires, qui,

réunis dans cette fuperbe maifon

,

prennent les leçons des Maîtres de

l'Univerfité , & ont de plus des Ré-

pétiteurs particuliers dans le Collège:

il a encore fondé une retraite hono-

rable pour douze Prêtres de condition

•noble, dont les Prébendes font payées

du tréfor royal
,
qui font occupés à

deifervir une magnifique Eglife qu'il

a



fur le bonheur public. 385

a bâtie fur une montagne à quelque

diilance de Turin , pour accomplir

un vœu qu'il avoit fait. Ces Prêtres

y ont un logement qui répond à la

magnificence de l'Eglife , & l'inten-

tion a été qu'ils s'y perfectionnaient

dans la piété & dans les Sciences

eccléfiaftiques , & qu'ils devinflent

dignes d'être promus aux Evêchés.

Oeil-là ce qu'on peut appeller des

actions glorieufes & vraiment héroï-

ques. Il y a auffi des Princes d'Alle-

magne qui fe diitinguent de nos jours

par leur intelligence & le difcerne-

ment qu'ils favent faire de ce qui eft

honorable & utile à leur peuple, en

attirant à leurs Univerfités les hom-

mes de Lettres les plus célèbres : ainfî

l'a pratiqué jufqu'à préfent la Répu-

blique de Venife pour l'Univerfité de

Padoue , en donnant de bons appoin-

tements & de bonnes gratifications à

Tome L R

V!
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tous les Profeiïeurs. Tout ce qui refte

à defirer , c'efl que toute la fcience ,

toutes les connoiffances que Ton a

aujourd'hui , & qui font portées à un

fi haut point , fervent non à détruire,

mais à édifier ; non à renverfer la

Religion , mais à l'affermir ; non à

corrompre la Juftice , mais à la fou-

tenir , la conferver ; & par le mal-

heur des temps , il n'arrive que trop

aujourd'hui, «5c plus que jamais, que

l'on fait fervir les Lettres & les Scien-

ces à autorifer les atteintes que l'on

donne à la probité & à la foi publi-

que ; mais il n'en1 pas à propos d'en

dire davantage. Je paife à l'examen

des études , qu'il faut favorifer &
animer, comme étant plus utiles &
néceifaires , même pour rendre une

jnation plus heureufe& plus rloriifante,
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CHAPITRE HUITIEME.

De la Philofophie Chrétienne

relativement aux mœurs.

'Oulant parler ici de la Philo-

fophie morale , comme d'une

feience extrêmement propre à procu-

rer le bonheur du genre humain
, je

ne me permettrois pas de la mettre

aux prifes avec la feience des Loix 6c

avec la Médecine, qui , faifant valoir

leurs prétentions , voudroient peut-

être lui difputer l'honneur du pas.

Les Jurifconfultes pourroient faire un

grand étalage des prérogatives de la

Jurifprudence ; ils en releveroient la

nécefîké pour maintenir la juflice,

tant celle qui efl la confervatrice des

droits refpeétifs entre citoyens , que

«celle qui punit les délits 6c les crimes,

R 2
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êc demanderoient la préférence ,

comme ayant déjà la prééminence en

la perfonne de tant de Magiftrats,

qui tirent tout leur luftre de leur pro-

fefîîon. Les Médecins pourroient faire

aufTi beaucoup de bruit , fous pré-

texte que c'eil à leur fcience qu'eft

confiée l'importante fonction de nous

conferver la famé , ou de nous la

rendre quand nous l'avons perdue.

Quelques beaux efprits des fîecles

palfés fe font épuifés en dilfertations

& en difputes fur l'avantage du mé-

rite & des prérogatives que ces fcien-

ces ont les unes fur les autres ; il

falloit fans doute qu'ils euflent bien

envie de perdre leur temps : avec un

peu de réflexion , on n'aura pas de

peine à reconnoître que cette fcience,

qui opère la pureté , la régularité

des mœurs de tout un peuple, efl

bien autrement importante & pré-
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cieufe que toutes les autres ; elle effc

la fource d'une infinité de biens , au

moyen defquels toute perfonne privée

peut , félon Ton rang & fa condition

,

fe faire un état aufli heureux qu'on

peut l'avoir en ce monde , d'autant

que fon objet & fon but eft d'appren-

dre ce qui conduit au bonheur & ce

qui en éloigne ; que dis-je ? une Ré.

publique peut , par fon moyen
, jouir

de la plus douce tranquillité, tout y

étant dans l'union d'un parfait ac-

cord
, parce que fi chacun remplit

les devoirs qu'elle prefcrit , toutes les

différentes ClafTes , tous les Ordres

de l'E:at forment un concert d'où

réfultent une agréable harmonie.

Avec une bonne fanté <Sc fans procès,

on n'a befoin ni de Juriiprudence ni

de Médecine ; mais il n'eft perfonne

qui n'ait befoin de lumières pour le

règlement de l'es moeurs ; c'elt pour

R3
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cela qu'efl faite la Philofophie mo-
rale , mais Philofophie chrétienne,

dont les principes foient toujours ap-

puyés des maximes de l'Evangile j

livre divin ,
qu'un Maître defcendu

du Ciel eft venu nous apporter, qui

ne contient rien que de bon & que ce

qu'il y a de mieux pour donner aux

hommes un bon règlement de vie ,

& les rendre attentifs à éviter tout ce

qui peut les rendre malheureux.

Nous confidérons ordinairement,

fous trois différents points de vue, les

excès & les défauts des hommes»

Nous appelions délits ces entreprifes

qui troublent la tranquillité publique

& l'ordre de la juftice, que nous de-

vons conferver à l'égard des autres

comme nous délirons que les autres

l'obfervent à notre égard : ce font

comme de mauvaifes humeurs qu'il

appartient au Prince & à fes Magif-
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trats de connoître & de guérir. Noua

nommons péchés toutes les avions ,

paroles ,
penfées 6c defirs qui font

contraires à la loi de Dieu, 6c qui

peuvent nous priver de l'héritage

qu'il promet à fes enfants : ces fortes

de défauts font fpécialement du ref-

fort des Minières de la Religion ;

ils en traitent , foit dans la Théolo-

gie morale, foit dans leurs Sermons,

auxquels tout le peuple peut aflifTer,

6c cette voie efl la plus commode 6c

la plus fûre pour instruire le fiirple

peuple 6c lui enfeigner à régler fa

conduite 6c {'es mœurs ; enfin , fous

le nom de vice on comprend tout ce

qui efl oppofé 6c qui altère ce bel

ordre naturel à l'homme que prèfcrifc

la raifon ,
qui paroit fur-tout par l'op-

pofition des défordres : cet ordre ren-

ferme ce que nous devons faire pour

Dieu ,
pour les autres hommes

,

R 4
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comme étant nos frères , & poifr

nous-mêmes. C'efl à la Philofophie

morale à le faire eonnoître , ainfï

que tout ce qui lui efl contraire. Quel-

ques - uns lui attribuent encore la

foliùque , je n'entends pas celle qui

apprend à former, diriger des bri-

gues , des cabales, dont l'ambition,

prend confeil , qui allume le feu de

la guerre , qui efl le fléau des ci-

toyens & des étrangers ; je ne parle

ici que de cette politique qui trace

les règles d'un bon & fage Gouver-

nement. En dernier lieu on a fait

dépendre de la Philofophie morale la

fcien6e qu'on appelle économique

,

qui apprend à l'homme à -bien gou-

verner fa famille & fa maifon. Il efl

certain qu'elle efl la vraie fource oui

il faut remonter pour trouver les

principes de cette juftice que vantent

& exaltent fi fort les Jurifconfultes.
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Il feroit à fouhaiter que chacun fût

bien inftruit de la Philofophie mo-

rale ; c'eft encore en quoi nous fom-

mes bien redevables à la Religion de

Jefus-Chrifl & à les Miniftres , en ce

que c'eft, comme je l'ai dit, par leur

moyen que le fim pie peuple en tire

toutes fes connoiffances. Les prédica-

tions font, ainfï que je l'ai dit encore,

l'école où s'inftruifent les ignorants ;

de forte que plus ce miniftere eft bien

rempli ,
plus ceux qui y affiftent peu-

vent en retirer de fruit : mais ne

{èroit-il pas honteux pour les Savants

d'accumuler tant de connoifTances &
de négliger celle-ci , qui eft la plus

importante ? L'un étudie la Jurifpru-

dence, l'autre la Médecine, dans la

feule vue du grand profit qu'il en

retirera ; celui-ci ,
pour gagner au

moins quelque chofe , s'adonne à

la Littérature , à l'Erudition , à la

B-5
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Philofophie naturelle , aux Mathe-
1

matiques , & l'on ne trouvera aucun

avantage, aucun mérite à connoître

fes vices , tes pallions , & à fe con-

noître foi-même , à fe faire , par de

bons principes, un fonds d'honnêteté,

de modération , de politeffe qu'il faut

avoir pour paroître avec honneur

dans le monde , & pour fe donner la

réputation d'un homme fage
,
qui fait

fe faire eftimer & aimer de tout le

monde. Si vous n'avez perfonne ert

état de vous donner des avis fur vos

défauts , ou dont vous veuilliez en-

recevoir , recourez du moins aux

livres, qui vous le:, découvriront fans

volts mettre dars le cas de rougir ; ils

vous feront reconnoitre votre ingra-

titude, votre fierté, votre arrogance „

votre envie, votre impoliteiïe , votre

duplicité, la noirceur de vos médi-

sances , votre cupidité , votre avarice
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excefîive, &c. Quoiqu'un jugement

droit & une bonne volonté > avec le

commerce, la fociété des plus hon-

nêtes gens , puiiTent fervir à former

un homme pour l'intérieur & l'exté-

jieur , tel que le feroit la Philofophie,

il arrive cependant fort rarement

qu'on y réulîîfle. Le moyen le plus

fur pour parvenir à bien régler nos

inclinations, nos allions, nos mœurs

en un mot, c'efï d'étudier les livres

qui traitent le mieux & plus à fond

de la Religion & de la Philofophie

morale. On ne peut aflez répéter que

ii tous les Rois étoient Philôfopnes

,

les peuples n'en feroient que mieux ;

qu'il foit a a moins permis de defirer

que tels foient leurs ConfeUlers, leurs

Minières & tous les Maeïftrars. au-

trement les Sujets courent grand rif-

que de payer cher les fautes & la

-méchanceté de ceux qui affilient &
R 6
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dirigent le Prince dans le gouverne^

ment de tes peuples , dans l'adminif-

tration de la justice , & dans l'impo-

iîtion des tributs <3c des charges pu-

bliques. Le Roi de Sardaigne , Char-

les-Emmanuel, aujourd'hui régnant,

a établi dans fon Univerfité de Turin

une chaire de Philqfojjkie momie , &
ce n'eft pas un des moindres traits

qui rendront Ton nom immortel. 11

efl bien glorieux pour un Prince de

fournir à Tes Sujets les moyens de fe

rendre bons & fages , ou s'ils le font

déjà, de le devenir davantage.

La bibliothèque de la Philofophie

morale ne comprend que très-peu de

livres anciens, & n'en a pas beau-

coup de modernes. On trouvera de

belles choies dans S-eneque , Epiétete

& r lutarque : il faut prendre le bon,

& corriger le défectueux des Stoïciens

avec les maximes de la morale chré-*
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tienne. Les Traités d'Ariftote & de

Ciceron fur ce fujet font très-bons

,

très-efîimables , mais ils ne fuflifent

pas ; il faut encore recourir aux mo-

dernes, qui ont bien plus analyfé les

voies , les inclinations & les parlions

de l'homme , auffi-bien dans les plus

petites actions , les plus petites cir-

conflances de notre vie, que dans les

plus grandes. Quand bien même les

Princes & les Magiftrats néglige-

roient affez leur devoir pour ne pas

s'embarrafTer de procurer le bonheur

public, tout Particulier qui fauroic

& obferveroit exactement ce qu'en-

ieigne la Philofophie chrétienne, en

conformant à fes règles fes mœurs &
toutes fes actions , pourroit fe faire

lui-même une forte de félicité autanc

dans la mauvaife fortune que dans la

bonne : je dis plus, que quelqu'un fe

distingue par la fagefle & la maturité
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de fon jugement 6c de fes penfées*;

par la pureté de fes mœurs & l'éten-

due de fon favoir , il eft bien rare

qu'il n'ait pas fur la terre une place

honorable & avantageufe. On peut

être Philofophe & bien figurer dans

les dignités ; au relie , le vrai Philo-

fophe n'a jamais le cœur troublé par

le defir d'obtenir de grands emplois

ou les faveurs de la fortune , & fait

même les rnéprifer : content d'en avoir

une médiocre , au-delà de laquelle

fes vues ne fe portent pas , il s'eilime

plus heureux que les Princes , les Mo-

narques, qui ne font jamais contents

de leur grandeur ; leurs couronnes

font d'or, mais fouvent bien parfe-

mées d'épines : cependant fi , trou-

vant des hommes d'une probité re-

connue , d'un rare favoir & d'un mé-

rite éminent, on veut en faire des

-Gouverneurs & les élever aux plus
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grandes dignités , dans l'idée qu'ils

pourront contribuer mieux que tout

autre à la félicité des peuples , c'eft

un problême de favoir s'ils font bien

ou mal de fe refufer abfolument à

toutes les charges , à tous les emplois

publics : cela n'arrivera que rarement

fans doute, mais il peut arriver; à

quoi je réponds que nous avons les

exemples des Saints
,
qui

, par un effet

de leur profonde humilité, ont refufé

constamment les charges & les dif-

tin&ions les plus brillante? ; mais or-

dinairement parlant , ce feroit porter

trop loin fa philofophie , de n'être

bon & utile qu'à foi , & de refufer de

l'être aufîi pour les autres ; fûremenr:

on fer i bien plus &gfoésblô à Dieu de

faire fervir à l'avantage du prochain

les grands talents dont on efl doué.
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CHAPITRE NEUVIEME.

De la Jurifpru.denee & de la

Jujlice.

EN même temps que le mien & le

tien fe font introduits dans le

monde , ils y ont amené avec eux

l'envie, l'injuftice , la rapine, des

procès fans nombre , & mille autres

pelles que tout le monde ne connoît

que trop , aucun pays n'en étant

exempt ; de-là la néceffité de faire

des Loix pour mettre les peuples fur

un pied raifonnable, & qui falfe jouir

les particuliers d'une tranquillité lé-

gitime dans uue porTeflion paifible

de leurs biens. On appelle Jurifpru-

dence l'étude de ces Loix , tant de

celles qui font fondées fur le droit

naturel & fur le droit des gens
, que
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de celles qui ont été recueillies, faites

& publiées par l'Empereur Juflinien

,

ou qui font propres & particulières

aux différents Royaumes & aux diffé-

rentes Villes. Ceux qui les ont dref-

fées & publiées ont cru certainement

ne préfenter que les règles de la Juf-

tice : telles font en effet prefque toutes

les difpofitions du Digefle & du Code

du même Empereur. Cependant

,

beaucoup de nations ont jugé plus à

propos d'établir d'autres règles , c'eft-

à-dire, de foire des Loix différentes,

relativement à grand nombre d'ac-

tions & de circonftances des particu-

liers. Il n'efl pas de République où,

cette Juftice ne foit néceffaire , & où

il ne faille des perfonnes prépofées

pour l'adminiilrer. Sans elle & fes

Minières, le monde, tel qu'il efl &
qu'il fera toujours , deviendroit un

gouffre, un cahos d'iniquités, de
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vexations, d'homicides & de difcor-

des. S'il n'y avoit pas de Juges pour

punir les malfaiteurs & décider les

conteflations qui naiffent entre les

particuliers pour leurs biens , chacun

prétendroit fe faire juflice à lui-même,

& on ne feroit le plus fouvent que

des injuftices ; auffi a-t-on reconnu

le befoin de choifir des hommes fages,

craignant Dieu , & qui aient une

connoiffance pratique des Loix , ou

qui du moins devroient être tels , &
de les revêtir de l'autorité & du pou-

voir néceflaire pour interpréter les

Loix , en déterminer le fens , & fta-

tuer ce qui leur paroît jufle dans les

matières civiles <3c criminelles. Lorf-

que cette juflice e(l bien adminiilrée,

elle contribue merveilleufement au

bonheur du peuple. 11 faut obferver

que la juflice efl une vertu dont l'é-

clat fe manifeile intérieurement à
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mefure que le crand livre de la raifon,

s'ouvre aux yeux de l'erfprit , ou du

moins dans les livres où Les Loix font

eonfignées , dans les compilations qui

en ont été faites par les ordres des

Souverains. 11 eft certain que fans

recourir aux livres , l'entendement

humain trouve en lui-même beaucoup

d'idées du jufte & de l'injufle ; idées

qu'il développe à force de réflexions

fur ce qu'il faut pour le maintien &
la confervation de la fociété , foit

qu'il le tire de ce que nous voudrions

que les autres fiffent pour nous , ou

de la comparaifon des actions & de

la conduite des uns & des autres ;

comparaifon d'autant plus facile à

faire , que la régularité ne paroit

jamais que lorfqu'elle eft mife en

opposition avec le dérèglement & le

plus ou le moins de régularité , lorf-

qu'on en fait de même le parallèle.
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Il femble que c'eft de la nature en

premier lieu que nous apprenons ce

bel ordre
, qu'elle nous en fait les

premières leçons , ou du moins c'eft

à l'aide de nos réflexions profondes

,

& la force de notre génie
, que nous

le reconnoiiïbns : il embrafle auffi-

bien toutes les actions de l'homme

que les chofes matérielles , & nous

fait voir fi telle œuvre ou telle autre

chofe que ce foit eft bien exacte &
bien réglée , ou lî elle ne l'eft pas ;

en un mot , c'eft lui qui fait donner

à ce qui convient à l'homme le nom

de jufte, d'honnête, de décent, de

devoir & d'autres femblables. Les

gens d'efprit , & qui ont plus d'ufage

du monde , peuvent faire bien plus

de découvertes en cette matière que

les perfonnes fimples & fans connoif-

fance : il eft vrai , les fimples mêmes
ont, régulièrement parlant, afTez de
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lumière pour juger & prononcer, en

beaucoup de circonflances , que telle

chofe elt jufle & convenable , & que

telle autre eft injufte 6c mefféante ;

mais comme il y a un nombre infini

d'actions humaines que la diverfité

des circonflances rend très-difficiles

à apprécier , ou dont on peut contef-

ter la juflice , auffi-bien qu'en atta-

quer l'injuflice, il a fallu que les

Princes , pour raifon du gouverne-

ment civil , fiffent des Loix & des

Ordonnances pour fpécifier ce qu'en

beaucoup d'occafions on devoit faire

ou ne pas faire. C'eft auffi ce qui a

donné lieu aux Théologiens de faire

beaucoup d'ouvrages de morale pour

le gouvernement des confciences.Que

l'on demande à préfent fi cette juf-

tice, qui eft un fi grand bien , donc

les Princes doivent avoir tant à cœur

la confervation , 6c fans laquelle un
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peuple ne peut jamais être que mal-

heureux ; fi cette juftice , dis-je , eft

par-tout , fi par-tout on a l'avantage

de la pofTéder. Les Poètes ont bien

dit
,
qu'indignée de voir tant d'ini-

quités fur la terre, elle s'eft envolée

au Ciel *
; mais ils ont enfuite oublié

de nous dire fi elle eft revenue ici

bas ; au relie ce ne font là que des

fables : ce qui eft vrai , c'eft qu'on

peut dire , régulièrement parlant ,

qu'il n'eft point de pays policé de

l'Europe où ne règne la juftice, parce

qu'il n'en eft aucun où il n'y ait des

Juges & des Magiltrats établis pour

l'exercer , & qu'il n'eft dans toute

l'Europe aucun Prince qui ne defire

que les Miniftres la rendent fidèle-

ment. Cependant , il faut convenir de

bonne foi que la juftice des hommes

* Ultima CaUjîium terras aflrœa nliquiu
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eft fujette à beaucoup d'inconvénients

& de mauvaifes manœuvres , foit par

une fuite de la condition des chofes

humaines, dans lefquelles fouvent on

ne peut , ou il eit trop difficile de

trouver le jufte & le vrai , foit parce

que la balance de Thémis eft mal-

heureufement confiée à des perfonnes

qui n'ont pas la fcience & la capacité

nécefïaire pour la tenir avec exacti-

tude , ou qui même manquent d'in-

tégrité. Le Roi de Sardaigne, Char-

les-Emmanuel , à préfent régnant

,

me difoit un jour que ce qui l'occu-

poit davantage , & à quoi il trouvoit

plus de peine & de difficulté, c'étoit

à faire le choix de fes Ivliniftres ; fen-

timent bien digne d'un Monarque

qui afpire à la gloire d'être mis au

nombre des bons Princes. Heureux

celui qui , fâchant pefer le mérite &
en faire un jufte difeernement , ne
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remet l'adminiftration de la juflice

qu'à des hommes craignant Dieu,

qui joignent à l'intégrité , à la pureté

des mœurs , beaucoup de capacité

,

de lumières, & une bonne judiciaire,

& qui , devant rendre un jugement,

examinent auparavant avec grand

foin 11 l'intérêt de quelque paflion

fecrete , de quelque affection parti-

culière m les fait pas pencher plutôt

d'un côté que d'un autre. Prend-on

toujours bien cette précaution ? J'ap-

pelle une bonne judiciaire, certaine

lumière de l'entendement, dont j'ai

parlé , ou , fi l'on veut , cette faga-

cité , cette pénétration par laquelle

on connoît, on diftingue ce qui a des

proportions juftes, & ce qui fait le

défordre dans ce qui y eft contraire ;

lumière que l'on a dans une étendue

plus ou moins grande , félon que l'on

a plus ou moins de force de raifon

&
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<5c de génie. Un homme , avec cette

fagacité , ce difeernement , & moins

de feience
, jugera bien mieux que

tout autre qui, ayant une feience pro-

fonde , n'aura pas tant de pénétra-

tion. Il ne fuffit pas de lavoir des mil-

liers de paragraphes , il faut encore

favoir les appliquer aux différents

cas , aux différentes circonilanCes : <Sc

voyez jufqu'où va notre extrava-

gance , nous croirons tous être de

grands hommes ; que dis-je ? les vé-

ritables ne font pas exempts de fe

tromper ; peut-être parce qu'ils s'ef-

timent trop eux-mêmes, qu'ils croient

pouvoir corriger les loix , au point

de dire, au moins tout bas : «Telle

„ chofe a du être entendue de telle

„ manière par le Législateur ; & fi

„ ce n'a pas été fa penfée, c'eil la

,, mienne „. S'il y a dans les affaires

qui fe préfentent beaucoup de difîî-

To/ne I, S
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cultes , d'embarras , ils s'en croient

en quelque façon les maîtres, & con-

féquemment donnent gain de caufe

à celui qui les intérefle davantage i

alors, à force de fubtilités , ils s'ima-

ginent voir la raifon du côté qu'ils

affe&ionnent ; oubliant qu'ils font Ju-

ges, ils fe rendent eux-mêmes Avo-

cats de la partie qu'ils voient de meil-

leur œil ; & ayant déjà jugé la caufe

avant que de rendre leur fentence

,

aucune raifon , quelque forte qu'elle

loit, n'en: capable de les ramener, &
de leur faire changer de fentiment.

Ce qu'il y a de plus fâcheux , c'efr.

qu'avec toutes les qualités nécefiaires

pour bien juger des différents intérêts

des particuliers, ou pour abfoudre les

innocents & punir les coupables, il y

a fouvent encore à percer des ténèbres

épaiffes dont le voile
, prefque impé-

nétrable aux yeux du Juge le plus
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éclairé , lui dérobe la vérité. Il n'eft

point de fi mince Docteur qui né

fâche décider ces points où la loi efl

claire , & fur lefquels l'ordonnance

s'explique diflindlément ; mais ce n'eïl

pas ordinairement fur ces points que

l'on intente des procès : on ne difcute

le plus fouvent dans les Tribunaux

que des points douteux de droit ou

de fait , où de part & d'autre on a

pour foi des raifons probables, & qui

ont toutes les couleurs de la vrai-

femblance ; & fouvent avec beaucoup

dé fagacité , de lumières , on ne peut

voir laquelle des deux parties aie bon

droit pour elle. Les Jurilconfultes qui

ont paru depuis le renouvellement

des loix par Juftinien , ont beaucoup

contribué à embrouiller la Jurifpru-

dence moderne : on les voit conti-

nuellement aux prifes les uns avec les

autres; ce qui fait beaucoup d'em-

S 2
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barras & d'obfeurké poux les Juges

qui ont moins de lumières & de faga-

cité ; & l'on fait que ceux de cette

efpece ne font que trop communs:

de forte qu'en vain defirons-nous de

voir, pour le bonheur des peuples,

adminiftrer la juftice dans toute - fa

pureté , nous ne trouverons aucun

pays où l'on n'entende s'élever des

plaintes ameres, & malheureufement

trop légitimes , fur le déplorable état

où elle eil réduite, & fur la longue

durée des procès , dont on ne peut

voir la fin. Grand malheur fans doute ï

n'y eût-il que celui-là, il fufTiroit

pour faire appeller injujîice la juilice

de notre temps, qiroiqu'à vrai dire, celle

des fiecles précédents n'a pas été plus

privilégiée ni meilleure : ce n'eft pas

qu'avec tout cela il n'y eût des moyens

de la débarrafler des incertitudes

dont elle efl embrouillée , & de déli-

\
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vrer les procès des frais énormes qui

font peur à beaucoup de perfonnes

dont la fortune n'eft pas fuffifante

pour les fupporter ; mais ces moyens

on ne faura jamais les trouver ou en

faire ufage : tant qu'il y aura des tes-

taments, des fidéicommis , des confti-

tutions de rentes , & des contrats , de

quelque efpece qu'ils foient , il y aura

toujours des procès, &l'on verra afîïc-

ger les cabinets des Juges, des Avo*-

cats, les études d«s Procureurs & des

Notaires , pour acheter bien cher une

ou plufieurs fentences, fouvent bien

différentes des efpérances que les

confultations des Avocats avoient fait

concevoir à leurs malheureux clients.

11 feroit bien utile, & même nécef-

faire ,
que l'on mit quelque réforme

& que l'on corrigeât par quelque dé-

cifion précife les contradidions que

l'on rencontre à chaque pas dans les-

s j
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livres des Jurifconfultes , & que l'on

remédiât à la longueur éternelle des

procès ; mais une telle réforme ne

tourneroit pas au profit de ceux qui

trouvent leur avantage à faire durer

les procès le plus qu'ils le peuvent :

auffi s'eft-elle réfugiée dans l'empire

de la lune , & l'on ne peut pas efpérer

qu'elle en revienne jamais. On fait

que le Roi de PrufTe * a fait fur cela

des règlements excellents ; Viclor-

Amédée , Roi de Sardaigne , en a

fait autant de fon temps : ont - ils

réufîi ? je n'en fais rien ; je fais feule-

ment qu'il eil bien trille <5c bien hon-

teux pour certain pays, que l'on y

voie des procès traînés de Tribunaux

en Tribunaux, <Sc y éprouver des dix

ou douze arrêts
, qui , tous contraires

les uns aux autres , font tantôt triom*
4

* Frédéric Iîï , à préfenc régnant.
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pher & tantôt fuccomber les préten-

tions des parties
, quelquefois avec

bien plus de frais pour la pourfuite

que ne peut valoir l'objet dont on a

formé la demande.

Il ne me refle donc d'autre refïburce

que de faire les mêmes vœux que j'ai

faits en commençant cet article, pour

que le Prince ne confie les offices de

judicature qu'à des hommes qui aient

les qualités que j'ai marquées : encore

ne fufTit-il pas qu'il fe contente de!

cette précaution ; il faut de plus que

lui-même, ou fon premier jMiniilre à

fa place , fe falTe donner tous les mois

une note de tous les procès civils &
criminels , avec la date du temps où

ils ont été commencés
, pour punir

ceux qui , fans de juftes raifons, les

- tirent en longueur,& ceux qui auroienE

ia témérité de vouloir le tromper par

«le faux expofcs. A l'égard de la JuÊ
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tice criminelle, il faudroit que quel-

que homme de barreau , bien digne

de foi & fort exercé dans la pratique,

eût le courage de nous dévoiler tous

les abus & les vices qui peuvent fe

rencontrer dans fon adminiftration..

J'en ai bien remarqué quelques-uns

,

mais en trop petit nombre pour entrer

fur cela dans aucun détail. On peut

obferver en particulier qu'il efl un

moyen très-dangereux & fufpe£t d^

tirer la vérité de ceux qui font prélû-

mes coupables, d'employer la rigueur

des tortures, ou de fe fervir de la

preuve par témoins, quijne font pas

toujours vrais ; d'où il arrive que l'on

peut faire fouffnr , & quelquefois

même faire périr un innocerr. Je fais

que les Magiftrats prudents & fages

n'en ufent qu'avec une grande cir-

eonfpeélion ; mais tous ne le fonc pas

de même ; & tant de malheurs qui
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s'en font fuivis,au rapport de mille

Ecrivains fidèles, autorifcnt fuffifam-

înent à réprouver & bannir ce cruel

expédient de Padminiflration de la

juflice : ajoutez-y encore le ferment

de dire la vérité
, que l'on fait prêter

à ceux qu'on interroge fur quelque

crime commis ; ferment vifiblement

abufif, que plufieurs Princes Chré-

tiens fe font crus obligés de défendre,

comme répugnant au droit naturel.

Tout ce que je puis dire , c'efl qu'au-

tant qu'il eft important pour le bon-»

heur d'un peuple que la juflice foit

bien rendue , autant il fera glorieux

au Prince d'y veiller continuellement,

ou d'avoir au moins des furveillants

attentifs à cet objet, & de porter éga-

lement fes regards fur la manière dont

les Avocats , les Procureurs & les No-

taires rempliffent leur miniflere , afin

de ne confier ces fortes d'offices qu'à
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des hommes d'une probité exa&e Se

reconnue , 6c de punir févéfement

tous ceux qui abufent de la confiance

publique , tous les calomniateurs , &
ces femeurs de divifions , ces faifeurs

de cabales qui troublent le repos de

l'Etat. Un feui exemple de févérité

fur ces différents points, proportionné

au crime, à l'infidélité commife , en

épargne mille pour l'avenir. Le Prince

& fes Minières rendront un grand

compte à Dieu de leur négligence,

fi n'ignorant pas l'iniquité des pre-

miers Magiftrats & des Juges fubal-

ternes , tant des villes que des cam-

pagnes , & inflruits de leurs prévari-

cations, ils ne les ont pas caffés ôc

punis rigoureufement , encore plus

s'ils les ont foutenus & protégés. Je

fais un Souverain qui cafla un jour

tous les Membres de fon Confeil, pour

un Arrêt injufle qu'ils avoient rendu ,
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après l'avoir fait examiner hors de fes

Etats par des perfonnes doctes & im-

partiales ; mais il efl des pays où l'on

ne punit prefque jamais les calomnia-

teurs & les mauvais Juges , qui
,
par

une négligence afFe&ée , ou par une

partialité vifible, ou par Texcenlve

liberté qu'ils fe donnent de juger &
de décider à leur gré , fe croyant en

droit de difpofer du bien d'autrui dès

qu'une caufe eft portée devant eux,

abufent de leur miniftere & de leur

autoiité. Il eil encore des Juges qui,

lorfqu'il eft queilion de rendre compte

de leur conduite , trouvent le moyen

d'appaifer & d'amufer leurs aceufa-

teurs , & qui , triomphant enfuite ,

continuent à exercer par- tout leur

méchanceté avec d'aucant plus d'af-

furance <Sc de hardieife. Ainfi cet exa-

men ne fufiit pas toujours pour recon-

noître ceux qui trahiiïent leur devoir
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en ne fuivant pas les intentions du

Prince dans l'exercice de leurs fonc-

tions ; il vaut mieux écouter en fecret

ceux qui peuvent donner des connoif-

fances fûres de leur bonne ou de leur

mauvaife conduite. Mais j'ai déjà

parlé afTez au long des défauts de la

Jurifprudence dans un autre ouvrage

que j'ai donné au public, & il feroit

inutile d'en dire ici davantage ; j'a-

jouterai feulement, pour finir ce cha-

pitre, que s'il étoit un pays au monde

où les recommandations & les folli-

citations des Dames euflent plus de

crédit & d'autorité que les principes

du droit civil & de l'équité, il fau-

droit en déplorer le fort en en con-

damnant le fyitême.

Fin du premier Volume.
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